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PRÉFACE 



Au-dessous des sociétés civilisées, se placent un 
nombre considérable de représentants de notre 
espèce. En Afrique et en Australie, il existe des 
peuples où la vie est pour ainsi dire individuelle. 
Ici, Ton ne voit pas qu'un individu ajoute quelque 
chose à l'héritage transmis; des causes, encore 
ignorées pour la plupart, y ont condamné l'homme 
à ne pas sortir de l'état de barbarie ou même de 
sauvagerie. 

Placé dans les conditions géographiques et dans 
le milieu moral où se trouve l'Européen, l'Austra- 
lien deviendrait-il un jour germain, slave, celte ou 
latin? Et, bien que les circonstances physiques 
affectent la race humaine, pouvons-nous dire avec 
Draper (Histoire du développement intellectuel 
de l'Europe) que ce sont elles qui font de l'Austra- 
lien un sauvage? 

C'est ce problème que nous nous sommes pro- 
posé de résoudre. Nous essayerons de démontrer 
qu'il existe entre les représentants de deux races 
humaines un abime qu'aucune influence physique 
ni morale ne saurait combler. La barrière entre 
l'Australien et l'Européen est infranchissable et 
par l'un et par l'autre. 
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10 PRÉFACE 

Notre étude comprendra trois parties : 
. Dans la première, nous montrerons les multi- 
ples différences qui existent entre les types 
ethniques, et nous exposerons les principales théo- 
ries qui, depuis Hippocrate jusqu'à nos jours, ont 
cherché à les expliquer. 

La deuxième sera documentaire et critique. 
Nous prouverons, par le tableau du développe- 
ment physique, intellectuel et rnoral acquis par 
les diverses races à une même époque de Thistoire, 
rimpuissance des systèmes de Montesquieu, de 
Herder et de Trémaux. 

Dans la troisième, nous chercherons à dégager 
les causes de l'inégalité du développement des 
facultés chez les différentes races humaines. Les 
unes, comme le climat, sont d'importance secon- 
daire. Au premier rang se placeront : 

i^ La disparité originelle et indélébile des ca- 
ractères anatomiques, et, comme conséquence, 
des facultés mentales, qui distinguent les races; 

2** L'exercice même de la vie au milieu de la 
multiplicité des substances et de leurs propriétés. 

L'action combinée de ces causes, en multipliant 
ou en accentuant les variations, ne fait que creu- 
ser l'abîme qui sépare deux races. 



F, S. 
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TITRE I 



CHAPITRE I 
NOTION DE l'idée DE PERFECTIONNEMENT 



Sommaire : Le perfectionnement physique et moral de IMndividu. — La 
dégradation physique. — La dégradation intellectuelle. — L'imperfection 
morale. — Réciprocité d'influence entre les facultés. — L'individu dans 
la société. 



L'homme ne forme qu'un seul tout qui n'existe que par le 
concours de chacune de ses parties; mais on peut le consi- 
dérer sous deux points de vue différents : zoologique et 
physique, et l'étudier dans le développement de ses organes 
physiques, de ses facultés intellectuelles et de ses passions. 

Perfectionnement physique 

Un homme né robuste, élevé dans un centre salubre, dont 
la nourriture est saine et abondante, dont l'esprit n'est pas 
agité par les terreurs qu'inspirent les bouleversements de la 
nature ou la présence d'ennemis, acquiert une organisation 
physique qui réalise l'idée d'un premier genre de perfection, 
à savoir la force des organes et la proportion les uns à l'égard 
des autres. 

Mais cette perfection dans l'ensemble, cette harmonie des 
panies se rencontrent rarement chez l'homme. La dispropor- 
tion, l'inégalité est même la règle. Ce genre de perfection 
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12 DES RACES HUMAINES 

résulte surtout de causes extérieures, fatales; et la part de la 
volonté est ici à peu près nulle. 

11 en est autrement de l'habileté que l'exercice peut donner 
à nos organes. 11 est vrai qu'ils sont aptes à remplir diverses 
fonctions, à exécuter diverses opérations. Mais c'est à l'habi- 
tude et à l'éducation de leur donner la souplesse et l'agilité. 
Sans doute, nous naissons avec des dispositions plus ou moins 
heureuses; mais l'exercice seul fait l'artiste. 

On devient habile dans l'art de la chasse, de la peinture ou 
de la musique. Ici, la perfection consiste dans la facilité, dans 
l'adresse, dans la rapidité avec lesquelles nos organes exécu- 
tent certaines opérations, et l'extension du mot embrasse, 
dans cette acception, l'idée d'utilité. Les avantages que cette 
perfection nous procure, i nous ou à nos semblables, se mesu- 
rent à la valeur et à la variété des produits de notre industrie. 

Si l'hérédité, le climat, la nourriture, sont les conditions 
nécessaires du perfectionnement physique, la volonté libre de 
l'homme en est le principe. 

Toutefois, les limites de ces deux ordres d'influences ne 
sont pas assez bien tranchées pour qu'on puisse flicilement 
établir la part de Tune et de l'autre. C'est que ces influences 
se neutralisent et se dominent dans certains cas. Ainsi, un 
homme physiquement bien doué, a plus d'adresse et de force, 
supporte des travaux plus longs que l'homme dont les orga- 
nes sont mal constitués. Par contre, les exercices corporels 
auxquels nous voulons nous astreindre librement^ augmen- 
tent la souplesse, la finesse, la force de nos membres et de 



Perfectionnement intellectuel 

L entendement est perfectible, de même que nos organes. 
Mais nous naissons plus ou moins bien doués, avec une intel- 
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DE l'idée de perfectionnement 13 

ligence plus ou moins bien formée et susceptible de différents 
degrés de développement. A Tidée de disproportion dans les 
organes, correspond ici la variété des dispositions de Tesprit. 
L'imagination, le jugement, la mémoire, le don d'analyse et 
de synthèse, ces diverses facultés ne se rencontrent pas 
également développées chez le même individu. L élude est à 
Tintelligence ce que Texercice est aux organes physiques : elle 
lui donne l'étendue et la force. Mais l'esprit s'applique d'or- 
dinaire avec plus de zèle à Tune ou à l'autre des branches 
nombreuses de la science humaine. Nous ne perfectionnons 
pas uniformément nos facultés, nous ne les développons, en 
général, que sur un sujet particulier. 

Une bonne organisalion de l'entendement constitue une 
condition de développement ultérieur. Un homme bien doué 
a plus de dispositions pour l'étude et peut s'appliquer aux 
sciences avec plus de goût et d'attention. Mais par l'exercice 
libre, nous arrivons à donner à l'esprit une promptitude qui 
nous ferait toujours défout. Encore une fois, l'hérédité et le 
milieu qui nous entoure sont des éléments essentiels du per- 
fectionnement de l'intelligence, mais la volonté peut triom- 
pher, dans certaines limites, des faiblesses de notre constitu- 
tion. De m^me les plus belles dispositions sont comme des 
germes que l'étude seule peut féconder. 

Au point de vuj physique, la perfection, c'est l'agilité, 
l'adresse, la force; par rapport aux facultés intellectuelles, 
c'est l'attention capable de persévérance, la mémoire qui con- 
serve le plus longtemps et le plus fidèlement les idées conçues 
par l'entendement, c'est la puissance d'imagination capable 
de combiner les idées, ou la facilité d'enchaîner des concepts. 
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Perfectionnement moral 

L'homme est capable d'affections et de passions diverses. 
II est sans cesse sollicité par elles dans un sens ou dans 
l'autre, poussé vers le bien ou entraîné dans le mal. L'idée de 
perfection morale ne doit pas s'entendre de l'anéantissement 
ou de l'extinction de certaines passions, mais de la juste 
direction de toutes. La même passion est bonne ou mauvaise 
selon son objet : la haine est en soi une passion vicieuse; 
mais ce n'est pas un vice de haïr les actions malfaisantes et 
de céder à sa haine pour la répression de ces actions. 

La perfection morale consiste donc moins dans la nature 
des passions dont l'homme est affecté que dans la mesure avec 
laquelle il les applique. 

De ridée de la dégradation de Tindividu 

A l'idée de développement est opposée l'idée de dégrada- 
tion. Nous avons établi les conditions du perfectionnement 
sous le triple rapport physique, intellectuel et moral. Suppri- 
mez ces conditions ; supposez chez l'homme une constitution 
faible, un manque de proportion entre ses divers organes; 
supposez un trouble dans le jeu des fonctions nécessaires à la 
conservation de l'espèce ou de l'individu, vous n'aurez pas, sans 
doute, supprimé les causes de développement : car le prin- 
cipe du perfectionnement réside dans la volonté, puissance 
essentiellement différente du corps. Il n'en est pas moins vrai 
que l'âme n'est pas indépendante du corps. L'union de ces 
deux termes est de telle nature qu'un vice dans notre consti- 
tution physique rend plus difficile un développement phy- 
sique. L'application et l'exercice deviennent pénibles pour 
une constitution défectueuse; et la dégradation s'exprime ici 
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par la maladresse, l'inhabileté, Tengourdissement. Mais cette 
imperfection a ses degrés et elle est plus ou moins profonde. 

La nature a doué diversement les hommes. De môme que 
la constitution physique de Tindividu peut être vicieuse, de 
même nos facultés psychiques sont plus ou moins heureuses. 
Nous ne sommes pas tous également capables de fixer notre 
attention sur un objet, de retenir les impressions faites sur 
notre esprit, de combiner les idées que nous avons conçues, 
d'apercevoir les rapports qu'elles soutiennent. Et chacun sait 
que la volonté ne présente pas chez tous les individus les 
mêmes caractères d'énergie et de fermeté. 

Au dernier degré de l'échelle des imperfections intellec- 
tuelles se trouvent la manie et l'imbécillité. 

L'imperfection morale consiste soit dans la faiblesse, soit 
dans l'excès ou dans la fausse direction des passions. La 
volonté manque d'énergie pour se déterminer à exécuter les 
actions qu'exige la loi du devoir; ou elle se laisse entraîner 
au-delà des limites que lui trace la raison; enfin des senti- 
ments, qu'on appelle nobles quand ils s'appliquent à tel objet, 
doivent obéir à des influences qui les poussent à des actions 
mauvaises. Telles sont : la pitié, l'amour, l'admiration, le 
respect. Il faut rechercher les causes de cette imperfection 
morale surtout dans l'individu lui-même, dans sa volonté. 
Mais la moralité a son évolution ; elle est soumise aux deux 
lois de temps et de lieu. L'homme né dans la servitude arrive 
difficilement à épurer ses sentiments et il conserve des vices 
qui semblent inhérents à sa condition sociale. La loyauté, 
la franchise, la véracité ne se rencontrent point sous des gou- 
vernements despotiques. 
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Dépendance réciproque des facultés humsiines et 
réciprocité d'influence entre les facultés 

L*homme est un, d^une unité réelle. L'union de Tâme et 
du corps est intime; et, si Ton peut distinguer les parties de 
ce tout, il n'est pas possible de les séparer. Ce sont des par- 
ties constitutives; l'une d'elles disparaissant, la personne 
n'existe plus en tant que personne. KUes sont donc l'une à 
l'égard de l'autre dans un rapport de dépendance réci- 
proque. 

L'homme dont les facultés physiques sont développées, 
possède des moyens nombreux d'enrichir son intelligence. 
Il devient marcheur, pécheur, chasseur, habile dans les arts 
industriels. Les notions de lieu et d'étendue sont chez lui 
moins obscures, moins confuses; ses relations deviennent 
plus fociles; et en reculant les limites '* son horizon, ou 
plutôt en en déplaçant plus souvent le centre, il arrive à élar- 
gir rapidement la sphère de ses idées. 

L'influence de Tintelligence sur les autres facultés n'est pas 
moins considérable. Avec un entendement très développé, 
l'homme trouve des moyens pour perfectionner ses facultés 
physiques et morales, il apprécie l'importance des exercices 
qui le fortifient, et recherche les causes de l'affaiblissement 
corporel. Il prévoit mieux qu'un autre les conséquences de 
ses actions ; sa raison réglera sa conduite et ses affections. 

Les mœurs, les habitudes, nous venons de le voir, ne sont 
pas indépendantes de notre organisation physique ni de la 
force de notre entendement. Par contre des mœurs régu- 
Uères et de bonnes habitudes influent à leur tour et sur les 
facultés physiques et sur Tintelligencc. La conservation de 
la santé, la rectitude du jugement ne se rencontrent pas dans 
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le même individu à côté de certains vices et de passions im- 
modérées. 

Nous avons cherché à dégager quelques lois générales, les 
rapports de dépendance et de réciprocité que la nature sou- 
tient avec l'individu et que les facultés fondamentales sou- 
tiennent entre elles. 

Après avoir étudié le perfectionnement dans ses éléments 
constitutifs, il nous reste à l'envisager dans ses résul- 
tats. 

Le perfectionnement d'une partie quelconque de l'individu 
présente des avantages, soit pour l'individu lui-même, soit 
pour ses semblables. Au point de vue physique, la force, la 
santé, l'adresse, l'agilité, non seulement fiiciHtent la satisfac- 
tion de nos besoins, mais nous évitent une foule d'accidents 
et d'ennuis. L'adresse et la force nous rendent souvent inu- 
tile l'assistance de nos semblables et nous procurent ainsi un 
genre d'indépendance. La faiblesse et la maladresse engen- 
drent naturellement la crainte, l'absence de confiance et, par 
là, nous enlèvent la quiétude et le repos. Nous pouvons encore 
faire entrer dans la liste des avantages qui résultent du per- 
fectionnement physique, la conscience du bien qu'on peut 
faire au prix d'un peu de complaisance. 

Mettez ces facultés physiques au service d'une intelligence 
développée, et vous vous représenterez la puissance de l'in- 
dividu. On conçoit l'influence que ses lumières doivent 
exercer sur ses semblables et la place qu'elles lui donnent 
dans la société. Il découvre les lois de la nature, il utiHse 
la lumière, l'électricité, la vapeur, le magnétisme, la chute 
d'une rivière ou d'un fleuve, les courants de l'océan, la vertu 
de certaines plantes; il leur demande des satisfactions d'or- 
dres divers et qui s'adressent à chacun de ses organes : le 
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plaisir de la locomotion, l'épargne d'un long labeur, la répa- 
ration de SCS forces. 

Il distingue Tutile de rinutile,les choses funestes dés choses 
avantageuses; il écarte les dangers; ses connaissances astro- 
nomiques, météorologiques et autres le délivrent de terreurs 
dont ne peut s'affranchir une intelligence moins dévelop- 
pée. 

Enfin, il est en possession du seul lien qui le mette en 
rapport avec le monde savant : il est à même de profiter 
d'une découverte dont il n'est pas l'auteur et de prendre une 
plus large part des progrès de la civilisation. 

Nous avons vu qu'au point de vue moral le perfectionne- 
ment consiste dans le triomphe des passions bienveillantes. Ce 
n'est pas ici le lieu de rechercher si l'homme ne doit prendre 
pour règle de conduite que l'utile. Mais on peut se demander 
si l'empire que la volonté exerce sur ses mauvais penchants, 
ne trouve pas immédiatement sa récompense en soi. L'homme 
qui se possède, vit dans le ref)os de sa conscience et dans la 
paix avec ses semblables. Il est moins accessible à l'envie, à 
la jalousie, à la haine; sa conduite le distingue des hommes 
méchants, il a pour amis et pour soutiens, tous ceux qui ont 
appris à le connaître. On ne pourrait s'expliquer que par des 
circonstances toutes spéciales, et sans doute fort rares, qu'il 
fût un objet de haine, de vengeance, de méfiance, d'abandon 
ou de mépris. La franchise, la droiture sont indispensables à 
l'existence de la société bien entendue; la vie sociale est im- 
possible où dominent les passions malveillantes. 

En résumé, le perfectionnement de nos facultés, nous donne 
le bien-être, la puissance, la tranquillité de l'âme. 

Enfin, une bonne organisation physique et la pureté des 
mœurs, contribuent à l'accroissement de la population. 

Nous avons montré les facultés humaines susceptibles de 
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perfectionnement et de dégradation. Mais nous restons iden- 
tiques à nous-mêmes à chaque degré de développement ou 
d'abaissement. 

Ce qui constitue le moi, ce ne sont pas plutôt nos organes 
physiques, que nos facultés intellectuelles ou nos facultés 
morales. Les idées, les sentiments sont des parties constitu- 
tives de rhomme. Il ne vit que par ses sensations, ses pen- 
sées, ses actions. Ses diverses facultés se perfectionnent 
graduellement dès sa naissance. Elles s'éteignent isolément 
ou disparaissent en même temps. Leur destruction complète 
c'est la mort. Mais la vie peut avoir cessé dans une ou plu- 
sieurs parties du vioi avant d'avoir cessé dans toutes. Telle 
maladie nous enlève l'usage de nos organes physiques, telle 
autre altère notre intelligence. 

Du reste, toute classification est imparfaite, et la division 
que nous établissons entre ces facultés est moins tranchée 
dans la réalité que dans notre langage. Ce sont des parties 
constitutives d'un tout, elles ont entre elles des rapports 
intimes, profonds, nécessaires; elles agissent et réagissent 
sans cesse les unes sur les autres. Ainsi, la douleur physique 
peut obscurcir mon intelligence; je puis perdre la mémoire 
et voilà que mes sentiments d'affection s'éteignent. 

Nous avons étudié les éléments du perfectionnement et de 
la dégradation de l'individu. Mais l'individu lui-même n'est 
qu'une unité dans l'ensemble d'un peuple. Une nation pros- 
père quand les éléments dont elle se compose acquièrent un 
des trois développements physique, intellectuel ou moral; 
elle est en décadence quand les facultés des individus qui la 
constituent suivent la pente de la dépravation. 
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Du perfectionnement social 

Les historiens et les philosophes ont attaché à ces mots 
« Grandeur d'une nation » les sens les plus divers. Dans 
l'antiquité, l'épithète de grands a été donnée, entre autres, aux 
Egyptiens, aux Assyriens, aux Perses, aux Romains. 

Cependant, l'histoire de chacun de ces peuples a ses traits 
particuliers; et l'on est bien près, dès lors, de confondre la 
grandeur avec un genre quelconque d'illustration. Les con- 
victions religieuses, politiques ou philosophiques de l'histo- 
rien, sont des sources qui diversifient les appréciations sur un 
même peuple. Dans Tordre des nations, et selon le point de 
vue particulier choisi par les auteurs, les uns placeront les 
Phéniciens avant les Egyptiens, les autres feront passer Rome 
avant Athènes ou Athènes avant Lacédémone. 

La mesure d'évaluation n'a donc rien de fixe ni d'universel. 
Les penseurs n'ont généralement vu qu'une partie de l'en- 
semble et ont négligé le reste. 

Mais la grandeur et la prospérité d une nation ne doivent 
se mesurer que par la grandeur et la prospérité de chacun des 
éléments qui la constituent. 

Des peuples ont brillé dans les temps anciens pour avoir 
tout donné au développement des forces physiques. Tels sont 
les Spaniates, condamnant à mort l'enfant chétif et sacrifiant 
la culture intellectuelle aux exercices du gymnase. Tels sont 
encore les Romains, rompus à toutes les fatigues et aux pri- 
vations de toutes sortes : les uns et les autres méprisant les 
arts, vivant dans l'ignorance des lois de la nature et fondant 
leur domination sur l'asservissement des peuples vaincus. 

La prospérité matérielle ne constitue pas non plus la gran- 
deur d'un peuple. L'histoire nous montre que la richesse, que 
les progrès de l'industrie et du commerce peuvent se ren- 
contrer sous le despotisme, à côté de l'asservissement de la 
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pensée, de la bassesse des caractères et de la débilité des 
forces physiques. Venise,, pendant deux siècles, a vécu gorgée 
d'or au sein du luxe et des plaisirs, sous la tyrannie étroite 
de son Conseil des Dix et de ses trois Inquisiteurs, sous la 
menace perpétuelle de la délation et de la mort. 

Certains auteurs voient la grandeur d'une nation dans ses 
richesses agricoles et animales, dans le nombre de ses moyens 
de communication. Mais de fertiles campagnes, la beauté et 
le bon entretien des routes, peuvent cacher beaucoup de 
misère au sein du peuple et beaucoup de grossièreté. Le 
spectacle de cette prospérité ne prouve pas l'existence de 
l'aisance chez tous. Je m'imagine que les provinces romai- 
nes, aux premiers temps de l'empire, jouissaient de ce genre 
d'aisance et que la société renfermait alors beaucoup d'igno- 
rance et les vices nombreux qu'engendre toujours le despo- 
tisme. 

Ce serait tomber dans une autre erreur de mesurer la gran- 
deur d'un peuple au nombre des habitants qui le compose. 
D'après cette base d'appréciation, le peuple chinois serait le 
premier du monde; lés Slaves viendraient en seconde ligne; 
les Grecs, qui ont joué un si grand rôle dans l'antiquité, occu- 
peraient peut-être la dernière place dans la liste des grandes 
nations. 

Nous ne pouvons affirmer d'une nation qu'elle est grande, 
si nous ne pouvons affirmer de chacun de ses enfants qu'il 
est prospère et libre. Une nation est grande quand chacun 
de ses éléments se rapproche d'une idéal de perfection. 
Sans parler de l'antiquité orientale, Rome et toutes les cités 
grecques, Athènes, Spane, Corinthe, Sicyone, Syracuse, ren- 
fermaient plus d'esclaves que de citoyens; les Nicias et les 
Crassus possédaient des milliers de machines humaines ; aux 
derniers temps de la Grèce, la Laconie ne renfermait que 
quelques centaines de Spartiates et des milliers d'Ilotes. Le 
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moyen-âge féodal courbait sous le joug la majeure partie de 
la population, serfs et vilains. 

Les peuples ont brillé, l'un dans la guerre, un autre dans les 
arts ou dans la philosophie, celui-ci dans la science du droit, 
celui-là par la pratique des sentiments, tout modernes, d'hon- 
neur et de courtoisie. Tyr, L'Inde, Memphis et Carthage, sont 
célèbres à des titres divers. Mais aucune de ces nations ou 
de ces cités ne mérite d'être qualifiée de grande. Chez plu- 
sieurs, la force, la religion et la philosophie elle-même (Aris- 
tote) parquaient les hommes en castes. La cite reposait sur 
l'inégalité des habitants. Le Soudra, l'Ilote et l'esclave, sont 
faits pour les classes dirigeantes; presque partout, la femme 
est faite pour l'homme. A Sparte, à Rome, le citoyen est le 
but, la fin, pour laquelle tout existe, vers laquelle tout doit 
aboutir (i). 

Une nation n'est pas grande, où l'individu n'est qu'un 
moyen, qu'un instrument, où le gouvernement restreint 
l'existence des membres de la société en vue d'atteindre le 
but qu'il se propose, où le développement des facultés du 
citoyen est arrêté par l'action de l'autorité jalouse de main- 
tenir ou d'étendre sa domination. Catherine de Russie disait 
au cardinal de Saint-Pol : « Il n'est pas bon que les hommes 
soient trop instruits; » et en 1825, Charles-Félix, roi de 
Sardaigne, ne permettait d'apprendre à lire qu'à ceux qui pos- 
sédaient au moins 1500 livres de biens. Le despotisme, en 
effet, ne peut s'élever que sur la dégradation de la nation. Il 
ne peut se maintenir qu'en arrêtant tout perfectionnement, en 
faussant les idées, en propageant le mensonge et l'erreur, 
en enlevant aux citoyens tout moyen de s'éclairer sur leurs 
propres intérêts. 



(i) Kurth : Les Origines de la CivilisatioD moderne, 2^ éiit. Introduction, 
pp. XTX et suiv. 
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Quand on étudie TOrient, la servitude des masses, le despo- 
tisme abrutissant d'un seul, Tesprit se révolte et Ton éprouve 
un sentiment d*horreur. Mais comment s'expliquer l'existence 
de millions d'êtres, rampant le front baissé et vivant dans des 
terreurs continuelles? C'est là un des spectacles les plus 
pénibles qu'on puisse imaginer. L'esprit n est-il pas confondu 
de la bassesse et de la lâcheté humaines? Quels sont donc les 
vices de la servitude? Quelle est l'action redoutable du des- 
potisme? Elle détruit toute vertu, l'amour du travail, le pa- 
triotisme, la sincérité, la drojture, les pures affections, pour 
développer l'oisiveté et l'hypocrisie. 

Pour nous, la magnificence de Salomon, le Labyrinthe et 
les Pyramides, EUora ou Angcor, Pasargarde ou Ecbatane, 
les campagnes ravagées par les Xerxès, les Thoutmès, les 
Darius, les Sésostris ou les Alexandre, ne sauraient mesurer 
la grandeur d'une nation. Cette idée exclut celle de toute 
inégalité, de toute tyrannie sacerdotale, féodale ou militaire; 
elle supf)ose la grandeur de chaque individu dont se compose 
la nation, la famille heureuse, chaque homme utile à ses sem- 
blables, l'esprit affranchi des liens qui en arrêtent le dévelop- 
pement, l'éducation morale dirigée d'une manière conforme 
au but à atteindre par l'individu et aux intérêts de la société. 
Une nation est grande, quand aucun de ses membres n'existe 
spécialement pour un autre, mais quand tous existent pour 
tous. 
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CHAPITRE II 

DE l'inégal développement DES FACULTÉS CHEZ 
LES DIFFÉRENTS PEUPLES 

Nous avons montré précédemment que la puissance que 
possèdent nos organes, de remplir diverses fonctions, est 
essentiellement variable, qu'elle est plus ou moins développée 
chez les individus. Ce perfectionnement lui-même est-il oui 
ou non limité? Nous croyons qu'il serait difficile de ne pas lui 
supposer de bornes, quand on tient compte de la nature de 
certains obstacles. Ces obstacles existent soit en nous-mêmes, 
soit dans le milieu où nous vivons. Mais nous nous agitons 
ici sur le terrain de la métaphysique. Toute chose est un 
« quantum », et, comme telUy a sa mesure; il n'en est pas moins 
vrai qu'elle est toujours pour nous incommensurable. 

Quelle est la hauteur extrême d'un arbre? Quelles sont les 
limites de la taille humaine? Quelle est la durée possible de la 
vie d'une homme? Quelles sont les bornes de notre intelli- 
gence? Autant de questions qui resteront toujours sans ré- 
ponse. 

Nos facultés, pour être perfectibles, ne sont donc pas 
indéfiniment perfectibles. Il ne paraît point que, sous le rapport 
physique, nous soyons en avance sur les peuples anciens; au 
contraire, on pourrait craindre que nous n'ayons dégénéré. Le 
développement des forces musculaires a pu diminuer par suite 
du manque d'exercice : la gymnastique a été jugée moins 
nécessaire par une époque qui a inventé de puissantes machi- 
nes de guerre, qui a fait de la vapeur un instrument de loco- 
motion, qui, enfin, a rendu presque illusoire toute supériorité 
physique. — Nous sommes aussi en arrière de ce qu'étaient 
nos ancêtres et de ce que sont les sauvages, sous le rapport du 
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développement de certains organes. Nos organes de la vue, 
de Touïe et de l'odorat, ont moins d'étendue, parce qu'ils sont 
moins exercés chez les peuples civilisés que chez les peuples 
nomades, sans cesse menacés par les bêtes féroces ou par leurs 
frères d'Europe. 

Mais, si la constitution physique de l'individu ne semble pas 
supérieure de nos jours, à ce qu'elle était autrefois, pouvons- 
nous compter comme progrès l'art de faire usage de nos 
organes physiques (i). Nous avons fait des découvertes dont 
l'application augmente la puissance de ces organes. Au reste, 
ce côté physique de l'homme est moins susceptible de per- 
fectionnement que nos facultés intellectuelles ou morales, car 
la force physique est subordonnée surtout à l'action de causes 
qui agissent indépendamment de la volonté. 

Les hommes ne naissent pas avec des organes physiques 
également développés et les individus d'une même nation ne 
sont pas tous susceptibles du même perfectionnement intel- 
lectuel et moral; placés dès leur naissance dans des positions 
semblables, ils n'arrivent pas tous au même développement; 
ces différences que nous constatons dans l'individu, les retrou- 
vons-nous aussi dans les races dont se compose actuellement 
l'espèce humaine? 

Placées dans les mêmes circonstances, dans des miUeux 
semblables, peuvent-elles parvenir au même degré de civili- 
sation? La réponse n'est pas indépendante de l'idée qu'on se 
fait des caractères essentiels de la disparité des types. 

Les uns pensent que l'espèce se diversifie en races, sous 
l'influence de causes locales ou climatériques, d'autres croient 



(i) U serait intéressant de recueillir dans les langues des peuples nomades, les 
termes qui expriment les couleurs et les sons. Les Grecs et les Latins n'ont 
dans leurs langues que quelques mots pour désigner les couleurs. On en ren- 
contre relativement peu dans les descriptions d'Homère et de Virgile. 

3 
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que les races persistent avec leurs caractères constitutifs, sous 
les climats les plus variés. Les deux théories ont des partisans 
parmi les théologiens, les philosophes et les naturalistes. 

Hyppocrate, Buffon, Montesquieu, Herder, font une part 
très large à l'aaion du climat. Le principe de l'inégalité des 
races, au point de vue psychique, a été soutenu lors de la 
conquête de l'Amérique, par les Espagnols. Des prêtres ont 
dénié aux Rouges Tintelligence nécessaire pour comprendre 
certains points de la religion catholique. 

Une opinion généralement admise, c'est que les Nègres 
constituent une race inférieure et que les Blancs occupent la 
première place dans la série des races humaines. 

Ainsi, la diversité des races — ou des types humains — est 
un fait admis. 

Mais « la définition du mot « type » est une chose assez diffi- 
» cile et qu'on sent beaucoup mieux qu'on ne peut Texprimer. 
» Quand on a vu un certain nombre d'hommes, appartenant 
» à une même race, l'esprit, sous aucun travail attentif, détache 
» de chacun un ensemble de caractères généraux, et en forme 
» une sorte d'être idéal, auquel il rapporte les êtres réels qu'il 
» voit ensuite et auquel il identifie ceux qui ont avec lui une 
» forme suffisante de similitude » (i). 

Cet être idéal, dont parle G. Pouchet, se compose d'une 
réunion d'éléments, dont chacun peut servir de base à un 
système de classification des variétés de l'espèce humaine, 
et les auteurs ont, en effet, adopté des principes de division 
fort différents. 

En France, Bérard (Cours de physiologie, t. i*') a surtout 
étudié le système osseux. 



(i) G. Pouchet, dans La pluralité des races, p. 146 et 147. 
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D'autres ont porté leurs recherches sur la face des indivi- 
dus. Ainsi, Isidore Geoffroy St-Hilaire divisait le genre hu- 
main en 4 groupes : 

i** Les Orthognathes ou hommes à face plate et à visage 
oval; 

2"^ Les Eurygnathes ou hommes à visage large et à pom- 
mettes saillantes; 

î° Les Prognathes ou hommes à face proéminente; 

4® Les races à la fois Eurygnathes et Prognathes, comme 
les Hottentots, dont le développement de la face est 
tout-à-fait exagéré. 

D'autres ont étudié les différences qui existent entre les 
bassins des différentes races. 

Ainsi, selon Weber, la forme du détroit supérieur est : 

1° ovale chez les Européens; 

2^ ronde chez les Américains ; 

3° carrée chez les Mongols; 

4** cunéiforme ou oblongue chez les Africains. 

On a encore établi des différences de taille entre les diffé- 
rentes espèces, des différences dans la proportion des mem- 
bres, dans la forme des doigts, dans la disposition des dents, 
dans la couleur des poils ou de la peau. 

D'après Broca, la largeur de l'avant-bras, chez le Nègre, est 
plus considérable que chez l'Européen. Elle est, proportion- 
nellement à la taille, dans ces deux races, dans le rapport de 
107 à 100. (Bulletins de la Société d'anthropologie, 3 avril 
1862). De plus, la paume de la main est en général moins 
opposable. 

Chez les Bochimans, les Esquimaux, les Chinois, la main 
est d'une petitesse remarquable (Lawrence et Davy). 

De même, la description du temple d'Uxmal nous montre. 
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sur les pierres, l'empreinte en rouge de mains très petites. 
(Voir Daniel Wilson. British Review 1851). 

Les pieds varient comme les mains. Chez les Nègres d'A- 
frique et d'Océanie, le calcaneum est très développé. Chez 
plusieurs, le cou-de-pied est sillonné de nombreux plis partant 
du dessous de la cheville. 

Les Nubiens n'ont pas de cou-de-pied. Les cinq métatar- 
siens reposent sur le sol dans toute leur longueur; le pied est 
plat. Toutes les statues égyptiennes le représentent tel. 

La moyenne extrême de la taille varie suivant les peuples 
de i'"40, comme chez les Akkas de l'Afrique centrale, jusqu'à 
i™77 comme chez les Patagons. 

Parmi les différences anatomiques, plusieurs savants ont 
été frappés des variétés du système pileux, et en ont fait la 
base d'une classification des races. 

Bory de St- Vincent, à l'article ff homme » du dictionnaire 
classique d'histoire naturelle, a proposé la classification suivante : 

I** Les Leiotriques, à cheveux unis, comprenant les onze 
espèces : japhétique, arabique, hindoue, scythique, sinique, 
hyperboréenne, neptunienne, australienne, colombique, amé- 
ricaine et patagone. 

2° Les Oulotriques, à cheveux crépus, comprenant les trois 
espèces : éthiopienne, cafre et mélanienne. ' 

Prichard rapporte toutes les races à trois types : 

1° Les Mélanocomious (hommes à cheveux noirs); 

2° Les Leucous (hommes à cheveux blonds); 

3° Les Xanthous (hommes à cheveux roux). 

Et, en effet, la couleur des cheveux peut varier du noir au 
blond, du noir au rouge. 

La chevelure présente d'autres différences que la couleur ; 
elle peut être lisse, bouclée, crépue, laineuse; courte ou 
longue, rare ou abondante, raide ou souple, uniformément 
répandue sur la tête, on plantée par touffes. 
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La barbe est plus ou moins abondante et pousse à des 
époques différentes, selon les races. Les Africains et les Amé- 
ricains ont la barbe peu dévoloppée; les Aryens l'ont au con- 
traire épaisse, et les Sémites l'ont moins fournie que nous. 

Chez certains peuples, la couleur du sang est très foncée ; 
chez d'autres, elle est plus claire. 

Le nez peut être étroit (ou Içptorrhinien), moyen (ou mé- 
sorrhinien), large (ou platyrrhinien). 

Gratiolet (Bulletin de la société d'anthropologie 1859, p. 38), 
dit que dans les races de petite taille, la masse de la sub- 
stance corticale est un peu moins abondante. 

Enfin, chez le nègre, cette substance est d'une coloration un 
peu plus foncée que dans la race blanche (i). 

Les physiologistes ont fait remarquer l'odeur particulière au 
nègre. Elle a frappé Cat (2), Haller (3) et de Humboldt (4). 
Cette odeur est indépendante de l'âge, aussi bien que de la 
sueur et des moyens de propreté que les Nègres pourraient 
employer. Elle proviendrait de la sécrétion de certaines 
glandes, et, grâce à elle, certains peuples de TAmérique 
peuvent suivre un nègre à la piste. Il existe des races qui ont 
un mode spécial de station. Les Nègres d'Afrique et d'Océa- 
nie, les tribus qui habitent les cours supérieurs du Nil, se 
tiennent souvent accroupis, les cuisses repliées sur les jarrets, 
la plante des pieds à terre, et sans que les ischions' touchent 
la terre. On a conclu de là à une modification anatomique 
dans Técartement du bassin, la torsion des os, la direction du 
fémur. 

Des peintures, les statuettes, les figurines, nous repré- 



(1) J. Luys : Le cerveau et ses fonctions, 6* éJit., pige 1 1. 

(2) Traité des sens 1744. 
(^) Elémenta physiologia. 
(4) Bblation personnelle. 
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sentent aussi les anciens Egyptiens à genoux ou assis, les 
jambes ramenées et les genoux se touchant au-devant de la 
poitrine, et des voyageurs nous ont parlé de soldats africains, 
accroupis devant le roi qui les passait en revue. 

Les études de Schurrer, sur les caractères des maladies de 
chaque race, ont ouvert la voie à des travaux nombreux sur 
les rapports de la pathologie avec la géographie et l'ethno- 
logie. Les recherches sur l'intoxication paludéenne et sur 
la fièvre jaune, deux affections qui frappent le nègre d'Afrique 
ou d'Amérique bien moins que l'Européen, attestent des dif- 
férences qui existent entre la constitution physiologique du 
nègre et celle du blanc. D'ailleurs, l'immunité de certaines 
races pour certaines altérations morbides, est un fait qui ne 
peut s'expliquer par l'acclimatation. Car l'influence du climat 
ne se traduirait ici que par la destruction de l'individu et non 
par des modifications spécifiques, dont nous allons bientôt 
montrer l'impossibilité. 

Cette immunité a été constatée notamment par Nott et 
Briant. 

Nott dit que « le moindre mélange du sang nègre, fût-il 
même apporté d'un pays plus septentrional, semble être un 
puissant antidote contre le poison morbide (Journal of med. 
fév. 1847). » 

Pour Briant (Amer. Journal 1856, avril), les peuples de 
couleur résistent mieux que les blancs à l'influence épidé- 
mique, et il croit pouvoir affirmer que leur degré de résistance 
est en raison du mélange du sang blanc. 

Pour ces savants, le sang noir, et non U climat, rend les 
métis réfractaires à certaines formes pathologiques. 

Les Anthropologistes ont trouvé de grandes variations 
dans la capacité crânienne des types humains, dans la mesure 
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de Tindice céphalo-orbitaire, de l'indice céphalique, de Tindice 
vertical, de Tindice mixte de hauteur, de l'indice céphalo- 
spinal, dans la moyenne du transverse frontal minimum, 
dans l'indice stéphanique, dans l'indice frontal, dans l'indice 
facial, dans la mesure de la ligne naso-basilaire, dans la 
mesure de l'angle de prognathisme, dans la hauteur de la 
taille humaine, etc. (Voir, à l'appendice, la définition de ces 
termes et des extraits de tableaux dressés par les Antropo- 
logistes.) 

On voit que les classifications des variétés de l'espèce sont 
nombreuses. 

Mais, en se mettant même d'accord sur le principe de 
division, on n'arrive pas à s'entendre sur le nombre des 
espèces. D'après la couleur, on en admet deux avec Vi- 
rey; trois avec Cuvier, Lacépède, Prichard, Jacqueminot et 
Flourens; cinq avec Blumenbach; quinze avec Bory de Saint- 
Vincent; seize avec A. Desmoulins. Aucune ne doit être 
regardée comme absolue. 

Une division fort usitée, celle de Blumenbach, basée sur la 
couleur de la peau et que nous adopterons ici à cause de sa 
simplicité, distingue cinq races ou variétés : la race blanche 
ou caucasienne, la race jaune ou mongolienne, la race noire 
ou éthiopienne, la race rouge ou américaine, enfin la race 
oHvâtre ou malaise. 

A la race blanche appartiennent : les habitants anciens et 
modernes de l'Europe, excepté les Madyars, les Turcs, les 
Lapons, les Finnois, les Kalmucks, les Samoyèdes. 

En Asie, les Assyriens, les Babyloniens, les Mèdes, les 
Sarmates, les Scythes, les Parthes, les Phéniciens, les Juifs, 
les Arabes, les nombreuses tribus du Caucase : Géorgiens, 
Gircassiens, Mingréliens, les Arméniens, les Arabes, les 
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Afghans, les Indous des classes supérieures, peut-être les 
Egyptiens, les Abyssins et les Guanches, les habitants du 
nord de TAfrique. 

Dans la race mongole on comprend : en Europe, les Hon- 
grois, les Finnois, les Lapons, les Samoyèdes, les Kal- 
mucks. 

En Asie, les Mongols, les Mandchoux, les Tongouses, les 
Koriaks, les Tchutsks, les Kamchadales, les Coréens, les 
Japonais, les Chinois, les Thibétains, les habitants du Bou- 
tan, du Tonquin, de TAnnam, les Barmans, les Laotiens, les 
Siamois. 

En Amérique, les Esquimaux. 

On range dans la race nègre : tous les indigènes de 
l'Afrique, à l'exception des peuples du nord. 

Les Australiens, les habitants de la Tasmanie (aujour- 
d'hui disparus), de la nouvelle Guinée, de la nouvelle 
Bretagne, de la nouvelle Calédonie, des lies Fidji, des îles 
Salomon. 

La plupart des indigènes de TAmérique sont désignés sous 
le nom de race cuivrée ou américaine. Mais il faut excepter 
les Esquimaux et plusieurs tribus qui appartiennent à d'autres 
races. 

On comprend dans la race malaise tous les habitants de la 
Malaisie. 

Voilà les cinq grandes races généralement admises. Mais 
il est à peine besoin de dire qu'elles se sont souvent ren- 
contrées et mélangées. 

Les Dravidiens de l'Inde et les Polynésiens, pour ne 
parler que de ceux-là, proviendraient, d'après certains au- 
teurs, les premiers, d'un mélange de la race nègre avec 
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la race jaune, les seconds, du mélange de noirs, de jaunes 
et peut-être de blancs ou de malais (i). 

A ce rameau dravidien appartiennent la plupart des castes 
inférieures de Tlnde. 

Cette distinction des races repose sur des caractères géné- 
raux qui se perpétuent et qui, loin de s'effacer, vont s'accen- 
tuant sans cesse. Les peuples de la race blanche ou cauca- 
sienne ont la peau blanche, le teint allant du rose au brun, 
la joue colorée de rouge et passant aussi au mat. Les cheveux 
ondoyants, doux et épais, Tiris de Toeil noir, bleu ou gris, 
selon le teint; le crâne grand et très développé dans ses 
régions supérieures et antérieures; le visage relativement petit 
et placé perpendiculairement au-dessus du crâne (2), le front 
développé, la figure ovale, la bouche petite, le nez étroit et 
souvent aquilin, les lèvres un peu tournées en dehors; le 
menton plein et arrondi. Au moral, cette race se distingue 
par son intelligence. 

Les peuples qui sont compris sous la dénomination de race 
mongole, ont le teint plus ou moins jaunâtre; les cheveux 
sont rares, noirs, étroits et forts; peu ou point de barbe; la 
tète est en forme de losange, le front petit et bas, le nez 
large et plat; les paupières sont peu ouvertes, les yeux plus 
ou moins obliques, les lèvres épaisses, les joues arrondies et 
projetées extérieurement, les oreilles grandes. 

Les nègres ont la peau et les yeux noirs, les cheveux cré- 
pus ou laineux et toujours noirs, le crâne comprimé latérale- 
ment; le front déprimé en arrière, bas et étroit, les mâchoires 
étroites et projetées en avant; le nez large et aplati, les lèvres, 
et spécialement les lèvres supérieures, épaisses; les yeux pro- 



(i) A. Maurt : La Terre de l'Homme, pp. 424 et 425, 432, 453. 
(2) Voir à' l'appendice la mesure de l'angle du prognathisme chez les princi- 
paux types ethniques. 

4 
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éminents; la mâchoire supérieure placée obliquement, le 
menton retiré. 

Au moral, plusieurs auteurs les disent moins susceptibles 
que les autres races d'un grand développement intellectuel. 
Mais cette assertion qui est vraie quand on parle des Austra- 
liens ou des Bochimans, est loin de pouvoir être prouvée, 
quand on parle des nègres du centre de TAfrique. 

Les indigènes de l'Amérique ont, en général, le teint variant 
du brun au rouge. Les cheveux sont rares, droits et forts; peu 
de barbe, la tête carrée, le front bas, la figure large et plus ou 
moins aplatie, la bouche grande, les lèvres épaisses, les yeux 
enfoncés. 

Au moral, il faut bien considérer cette race comme supé- 
rieure aux nègres, si Ton songe aux empires qu'ils ont fondés 
au Mexique et au Pérou. 

Les malais ont la peau olivâtre, avec des nuances qui la font 
passer du brun pâle au brun foncé ; les cheveux noirs et touf- 
fus, la tête étroite, la figure proéminente, le nez large, la 
bouche grande. 

Tous les peuples que nous rangeons dans chacune de ces 
races, présentent les caractères généraux que nous venons 
d'indiquer ; mais il existe entre eux des différences presqu'aussi 
grandes que celles qui servent à distinguer les races. La race 
blanche et la race jaune comportent notamment un grand 
nombre de subdivisions. 

Au reste, la division en cinq espèces n'est pas mieux fondée 
que la division en quinze ou en vingt. Les races se sont sou- 
vent mêlées dans des proportions diverses. Et puis, entre le 
Nègre le moins noir et le Blanc le plus blanc, la différence est 
peut-être moins sensible qu'entre un Cafre et un Ashanti : ainsi 
les Singalais, rangés parmi les blancs, ont le visage cuivré. 
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Ici se pose la question de savoir si le passage d'une race 
à une autre race est possible. Le problème peut se formuler 
autrement. Le genre humain se divise-t-il en plusieurs espèces, 
ou n'y en a-t-il qu'une seule, comprenant toutes les variétés 
que nous constatons? Y a-t-il une race primitive dont les 
autres seraient dérivées? Et, si primitivement il n'y avait 
qu'un type, quel était-il et quelles causes ont amené ces 
variations? Les Nègres sont-ils des descendants dégénérés des 
Blancs, ou les Blancs sont-ils des êtres perfectionnés? Le 
premier homme était-il jaune, comme le pensent certains 
auteurs? Les Africains sont-ils noirs parce que le pays qu'ils 
habitent a un climat torride? Ou bien l'Européen est-il devenu 
blanc sous Faction du froid ? 



CHAPITRE m 

DES PRINCIPES DE l'iNÉGAL DÉVELOPPEMENT DES 

FACULTES, d'après LES THÉORIES DE MONTESQUIEU 

DE BUFFON, DE HERDER 

De l'influence des causes extérieures 

sur la couleur du visage et sur la constitution 

physique 

La question de Tunité ou de la pluralité des races humaines 
n'est pas du domaine exclusif de la spéculation pure. 

Si le genre humain est un, si des causes extérieures peuvent 
modifier une race, au point de la confondre avec une autre, si 
l'action de l'atmosphère, la nature des lieux, le genre de vie, 
expliquent cette diversité de types, il est clair que deux races, 
transportées par Témigration dans le même pays, finiraient par 
perdre leurs caractères distinaifs, pour revêtir des traits de 
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ressemblance. Le temps fera disparaître toutes traces d'origine 
distincte et les fondra dans une même nation. Dans le cas 
contraire, on verra se continuer et môme s'accentuer les diffé- 
rences spécifiques (i), et les influences physiques ne comble- 
ront jamais Tabime qui sépare deux races. 

Nous allons examiner si l'espèce se modifie sous l'action de 
forces extérieures et nous rechercherons, s'il y a lieu, dans 
quelles limites cette action se fait sentir. 

La modification ou la disparition d'une espèce suppose la 
modification ou la disparition d'un certain nombre d'individus, 
ou, pour mieux dire, d'un cenain nombre de générations. 

Or, pouvons-nous obtenir, par des moyens quelconques, 
par des moyens artificiels ou par la transplantation, un chan- 
gement dans la couleur d'une race? En modifiant pendant un 
certain temps la forme d'un organe, des pieds, de la tête, 
par exemple, obtiendra-t-on une race nouvelle? 

Plusieurs auteurs l'ont pensé. Tels sont Buffbn, Botin, 
Montesquieu, même Herder. Herder croit que les Peaux- 
Rouges d'Amérique sont des descendants de peuplades 
asiatiques, qui auraient fi'anchi l'océan à une époque fort 
reculée. Après avoir caractérisé les facultés morales et in- 
tellectuelles de ces tribus, il explique aussi, par leur origine, 
leur goût singulier dans leur tenue extérieure. « Aucune des 



(i) « L'identité permanente de l'espèce, dit M. Delbœuf, repose sur la con- 
servation et la transmission, à travers les générations successives, d'une ma- 
tière douée des caractères spécifiques 

» Si, au début, les espèces étaient moins différenciées qu'aujourd'hui, en 
revanche leur nombre était plus considérable. Le progrès a accentué les diffé- 
rences et, de plus, a fait disparaître les intermédiaires, les extrêmes seuls tendant 
à se perpétuer. C'est même une loi mathématique nécessaire. » J. Delbœuf. La 
matière brute et la matière vivante, 2^ partie, chap. 5, 5 3, p. 141. 
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nations d'Amérique, dit Herder, ne porte la barbe; elles de- 
vraient donc être originaires des pays où la barbe est peu 
abondante, et être restées fidèles à la coutume des ancêtres. 
Ces contrées sont à Test de l'Amérique. Ainsi donc, dans un 
climat qui devait produire une sève plus abondante, ces peu- 
ples haïssaient et haïssent encore la barbe, habitués qu'ils sont 
à répiler dès l'enfance. Les peuples du nord de TAsie avaient 
la tête ronde et, à l'est, la forme devenait plus carrée. Rien de 
plus naturel que de se tenir i un type primitif et de chercher à 
le rappeler. Peut-être, à leurs yeux, l'ovale plus régulier était- 
il le signe d'une constitution plus féminine ; ils employèrent 
ainsi l'art et même Xz foret, pour conserver la figure farouche 
et comprimée de leurs ancêtres. Les descendants des hommes 
à tête ronde du Nord, lui donnèrent la forme ronde, comme 
dans les pays septentrionaux; d'autres lui donnèrent une 
forme carrée ou bien enfoncèrent la tête entre les deux épau- 
les, de manière que le nouveau climat ne pût modifier leur 
taille. » 

Plus loin, Herder dit encore : 

« Ce qui doit lever tous les doutes, c'est la couleur cuivrée 
» des Américains. A l'ouest de l'Asie, déjà la couleur devient 
» rouge brun, et probablement l'air d'un nouveau climat, l'ha- 
» bitude de répandre des parfums sur le corps, et d'autres 
» circonstances, contribuèrent à rougir la peau. Je m'étonne 
» tellement peu de voir le nègre noir et l'Américain rouge, 
» alors que les genres différents ont habité pendant des mil- 
» liers d'années les contrées les plus opposées, que mon 
» étonnement serait bien plus grand, si, sur une terre ronde, 
» tout était brun ou blanc comme la neige. » (i). 



(i) Herder : Idées sur la philosophie de l'histoire, trad. £. Tandel, I, 
pp. 84-8Ç. 
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J'ai pris dans le philosophe allemand un des passages 
qui révèlent le mieux sa pensée. Herder, comme Hippocrate, 
comme Buffon, comme Montesquieu, fait jouer au climat, 
dans la formation des races, un rôle considérable. 

D'après Buffon, la saleté et la fumée des huttes auraient eu 
pour effet de donner aux indigènes de l'Amérique et aux 
Mongols leur teint cuivré ou olivâtre. Il dit que « l'homme, 
blanc en Europe, noir en Afrique, jaune en Asie, et rouge en 
Amérique, n'est que le même homme teint de la couleur du 
climat. » Il reconnaît d'ailleurs que la variété des espèces ne 
s'explique point par une cause unique. 

De Paw prétendait que les différences dans la température 
des climats avaient produit les différences de couleur qu'on 
observe entre les peuples d'espèce noire et ceux d'espèce 
caucasienne. « Il n'existe nulle part des nègres, dit-il, si- 
non dans les pays entièrement chauds du globe. Il n'y en 
a point hors des bornes de la zone torride. » 

Volney (Voyage en Syrie et en Egypte) se rencontre avec 
Buffon, quand il dit que la figure des nègres représente pré- 
cisément cet état de contraction que prend notre visage lors- 
qu'il est frappé par la lumière et une forte réverbération de 
la chaleur. Alors, le sourire se forme, la pomme des joues 
s'élève, la paupière se serre, la bouche fait la moue. Cette 
contraction qui a lieu perpétuellement, dans le pays nu et 
chaud des nègres, n'a-t-elle pas dû devenir le caractère pro- 
pre de la figure? Pour Malpighi, la couleur de la peau 
réside effectivement dans le réseau muqueux placé au-des- 
sous de Tépiderme. Pour M. le D' Flourens, ce qui donne 
la couleur, c'est une couche continue qui s'étend entre le 
derme et le second derme, laquelle couche consiste en une 
matière sécrétée, noire dans le nègre, rouge ou couleur de 
cuivre dans l'américain. M. Flourens considère cette matière 
comme le produit de la chaleur et de la lumière. D'après 
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Malte-Brun « les différences qu'on observe entre les races, 
se bornent à des qualités que nous voyons encore tous les 
jours varier par l'influence du climat, de la nourriture et des 
maladies (Géogr., liv. 46). » (i) 

J'examine sans parti pris ni préoccupation d'aucun genre, 
la valeur de la théorie de Buffon. J'observe tout d'abord 
qu'elle repose sur une base bien fragile; elle ne peut s'appuyer 
que sur un ensemble insuffisant d'observations. J'admets que 
la fumée, le tatouage, des peintures, changent le teint de l'in- 
dividu, mais je ne puis admettre que cet individu lègue à ses 
descendants la couleur acquise par ces procédés. Si les rouges 
naissent cuivrés parce que leurs ancêtres s'étaient peints en 
rouge, le fils d'un mineur doit naître aussi avec le teint 
blême et jaunâtre qui caractérise le visage de nos bouilleurs 
arrivés à un certain âge. Il y a plus. Quelques années de 
réclusion, loin de la lumière du jour, ont pu changer physi- 
quement l'individu. Si le fils, à sa naissance, avait la figure 
du père, comme les influences qui ont agi sur l'un vont agir 
sur l'autre, le teint de l'enfant deviendra plus jaunâtre en- 
core. Nos forges et nos houillères devraient changer l'espèce. 

Rien de semblable ne se remarque. Les enfants des bouil- 
leurs naissent aussi blancs que les enfants du cultivateur qui 
vit continuellement au grand jour. Au reste, la couleur n'est 
pas le seul caractère distinctif des espèces. Quand vous aurez 
recherché toutes les causes qui modifient le teint, il vous 
restera encore à expliquer les autres différences profondes et 
nombreuses qui existent entre le blanc, le nègre ou le 
jaune. 



(i) Pour certains transformistes, l'espèce est primitivement une; pour M. 
Delbœuf, au contraire, les premières espèces sont innombrables, aussi nombreuses 
que les individus. (La matière brute et la matière vivante, page 1 59). 
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Nous voulons bien reconnaître que la théorie de Buffon 
repose sur des faits réels. Hippocrate et Platon jusqu'à 
Bodin, Montesquieu, Herder, Cousin, Cabanis, Malpighi, 
Albinus, Buysch, Meckel, Lamarck, Geoffroy Saint-Hilaire, 
Flourens ont montré l'influence des agents extérieurs sur 
le développement de l'individu et de l'espèce. Nous ne com- 
battons que l'exagération dans les conséquences d'un principe 
vrai. Nous ne nions pas l'influence des moyens artificiels, mais 
nous en réduisons le rôle et l'importance. Cette influence 
n'affecte que l'individu, non point la génération ou l'espèce. 
Malte-Brun l'a fait remarquer. « Plusieurs différences de phy- 
sionomie sont l'ouvrage de l'art, du moins en partie. D'après 
les rapports nombreux de témoins oculaires, il est certain que 
le nègre, les habitants du Nil et les Caraïbes, les peuples de 
Sumatra et ceux des îles de la société, dépriment et apla- 
tissent soigneusement le nez du nouveau né, usage qui, sans 
doute, ne peut faire naître cette configuration héréditaire, 
mais qui contribue à rendre les exceptions infiniment rares. » 

Quelle est donc l'action de la chaleur, de la lumière, de 
l'air sur l'individu et sur la race? Depuis Blumenbach, 
on adopte généralement la division de l'espèce humaine en 
cinq variétés. Mais il serait bien difficile de rapporter cer- 
tains peuples à telle de ces variétés plutôt qu'à telle autre. 
Aussi la division de Blumenbach repose sur un principe 
que Virey et Bory de Saint- Vincent rejetaient déjà. Mais il 
sera commode ici de prendre par termes de comparaison 
ces types : le blanc, le mongol, le peau-rouge, le nègre et 
le malais. 

Les nègres, si nous en croyons certains voyageurs et phy- 
siologistes, naissent rougeâtres; au sixième jour ils sont 
entièrement noirs. Ce changement s'opère sous tous les 
climats et à toutes les latitudes, à Paris, à Amsterdam, aux 
Etats-Unis aussi bien qu'en Afrique et qu'en Océanie. Les 
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Nègres de rAmérique du Nord ont le visage aussi noir que 
les habitants des côtes africaines d'où leurs ancêtres ont 
été arrachés il y a trois à quatre siècles. Les mulâtres qui 
naissent en Europe, ont le teint aussi foncé que les mulâtres 
nés dans la zone torride. 

Les Tasmaniens, qui habitaient l'île de Van Diemen, au 
S.-E. de l'Australie, ont aujourd'hui disparu. Leur patrie, voi- 
sine de l'océan, située à plus de 40 degrés de l'équateur, 
jouit d'un climat tempéré. Nous ne voyons pas qu'ils fussent 
moins noirs que les Australiens ou les Africains, et Cook 
leur attribuait des cheveux aussi crépus que ceux des Nègres 
de Guinée. 

Cet exemple semble prouver que l'influence du climat ne 
rend pas toujours compte de la couleur de la peau. 

Des voyageurs ont rapporté que les Nègres d'Afrique sont 
plus noirs sur les côtes, que dans l'intérieur du continent. 
Mais il paraît reconnu que les Nègres des montagnes de la 
Haute-Guinée ne sont pas moins noirs que ceux qui avoi- 
sinent les côtes (de Humboldt). Si le fait était vrai, il viendrait 
à Tappui de la théorie du savant naturaliste Buffon ; car les 
différences d'altitude correspondent à des différences du cli- 
mat. Au reste, il faudrait toujours répondre à une objection 
qui a été judicieusement formulée par Bory de St-Vincent : 
« Sous ce brûlant Equateur, dit-il, qui traverse dans l'ancien 
monde des Ethiopiens et des Papous, couleur d'ébène, on 
n'a pas trouvé de Nègres en Amérique; les naturels de cette 
autre terre semblent au contraire être d'autant plus blancs 
qu'ils se rapprochent d'avantage de la ligne équinoxiale; » et 
la preuve que la couleur noire n'est pas causée uniquement, 
par l'ardeur des contrées intertropicales, c'est que les Lapons 
et les Groënlandais, nés sous un ciel glacial, ont la peau plus 
foncée que les Malais des parties les plus chaudes de l'uni- 
vers. Tous les Mélanésiens ont à peu près le même teint, 
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bien que leur patrie soit immense et s'étende sous différents 
climats. 

Des peuples, relativement rapprochés les uns des autres et 
à la même distance de l'Equateur, présentent des traits de 
profonde dissemblance, et dans la couleur du visage, et dans 
les mœurs et dans la constitution physique. Ainsi, les Néo- 
Zélandais sont moins bruns, moins foncés que ne Tétaient 
les Tasmaniens. D'autre part, les Polynésiens sont moins 
noirs que les indigènes de l'Australie. Transplantez des indi- 
vidus nègres; partout ils engendreront des enfants nègres. 
Après les remarques que nous venons de faire sur la distri- 
bution des races, on ne lira pas sans intérêt l'explication sui- 
vante, empruntée à la chimie, d'un phénomène inexistant : 
« La cause de la couleur réside dans le tissu muqueux 
et réticulaire, qui est immédiatement sous l'épiderme; si par 
l'influence d'une extrême chaleur ou par quelques autres 
causes locales, le carbone surabonde dans 1 économie animale, 
il est rejeté au dehors avec l'hydrogène, par l'action des vais- 
seaux sanguins du derme; mais le contact avec l'air atmos- 
phérique, rayant précipité, il vient se fixer dans le réseau 
muqueux. » (i) 

Race jaune ou mongolique, ou race orientale 
de l'ancien continent 

D'où vient l'erreur des naturalistes qui ont attribué à la 
chaleur ou à des moyens artificiels les différences de couleur 
chez les races humaines? Ils ont dû être frappés du contraste 
qui existe entre les Blancs et les Noirs. Ils ont cherché l'expli- 
cation de ce phénomène dans les différences que présentent 



(i) De Paw : Recherches philosoph. sur les Américains, t. I, première partie, 
section 2, p. 178. 
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la géographie de l'Europe et celle de l'Afrique, ils ont vu 
un fait particulier et n'ont pas craint de formuler une loi 
générale. Nous connaissons les opinions de De Paw sur 
l'origine des Nègres, et nous avons montré ce qu'elle 
vaut. 

Nous avons vu le rôle de la fumce des huttes dans la for- 
mation des peuples mongols et rouges. Aujourd'hui, certains 
auteurs distinguent jusqu'à trente peuples mongoliques, répar- 
tis en Europe, en Asie et en Amérique, et courant des pays 
qui s'étendent depuis la zone torride jusqu'au soixante-di- 
xième degré de latitude nord ! Les Jaunes se sont acclimatés 
partout. Les uns habitent sous des climats hyperboréens, 
comme les Lapons, les Finnois, les Samoyèdes, les Kalmucks, 
les Burjètes du lac Baïkal, les Tongouses, les Sojotes de 
riénisséi supérieur, les Wogoules, les Ostiaks, les NamoUos 
du détroit de Behring, les Tchutches de l'Anadyr, les Ko- 
rièkes et les Kamchadales, les Jukagires de l'océan Glacial, les 
Aïnos de Yéso, les Giljeks de Tarrakaï, les Esquimaux du 
Groenland et du Labrador. D'autres sont dans la zone tor- 
ride, comme les Birmans, les Siamois, les Annamites, enfin 
les Tibétains, les Chinois, les Coréens, les Japonais, les 
Osmanlis, les Kirghises, les Tartares de la Sibérie et du 
Kour; les Madgyars du Danube moyen habitent la zone tem- 
pérée. 

Comment expliquer par des moyens artificiels ou par le 
climat la présence simultanée de ces Jaunes sous toutes les 
latitudes? 

Est-ce la saleté ou la chaleur qui vont nous rendre compte 
de la coexistence des races absolument distinctes qui vivent 
depuis près de mille ans côte i côte dans l'Indoustan, sous 
les noms d'Aryens et de Dravidiens? 

Ces Dravidiens, « qui sont peut-être un mélange de sang 
noir et de sang jaune », dit Maury, habitent une partie de 
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Ceylan, du Dekkan et du plateau oriental de l'Iran. Ce 
sont les Tamils (Nord de Ceyiand, Sud du Dekkan) les 
Télingas du Godavery et de la Kistna, les Kanarèses de 
Bengalour, les Malabariens et les Brahuis, qui habitent sur 
les deux versants des monts Hala et dans le bassin du Pou- 
rally (Béluchistan). 

Mais n'oublions pas que les Singalais qui se partagent 
avec les Tamils la possession de Ceylan (Ceylon ou Singa- 
la) et qui sont plus rapprochés de l'Equateur, sont compris 
dans la grande famille des peuples indo-européens. 

Comment le climat explîquera-t-il le voisinage trente fois 
séculaire de ces deux races qui ne se fusionnent nullement? 
Les Mongols habitent des contrées situées au Nord de la 
Chine; leur teint est moins clair que celui des Chinois. 

Quand De Paw écrivait (i) qu'on ne rencontrait de Nègres 
que dans la zone torride, les grands navigateurs du XVIII* 
siècle n'avaient pas encore entrepris leurs beaux voyages dans 
l'océan Pacifique. Il faut aujourd'hui reculer la patrie des 
Noirs jusque dans les zones tempérées. Quant aux Jaunes, 
nous l'avons montré, ils habitent depuis lès régions polaires 
jusque près de l'Equateur. 

Race Malaise 

Des cinq races entre lesquelles Blumenbach, Malte-Brun et 
d'autres ont divisé l'espèce humaine, la race malaise est la 
moins répandue. Les quatorze familles qu'elle comprend, 
d'après Andrée (2), vivent toutes sous l'Equateur ou à quelques 
degrés de la Ligne. Ainsi, les Malais proprement dits, les 



(i) De Paw : Recherches philos, sur les Américains, t. I, première partie, 
section 2, p. 178. 

(2) RicharJ AnJrce : Allgcmcincr HandaïUs. 1881, Sdte 75. 
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Atchinois, les Bâtas, les Réjans, qui tous habitent Sumatra, 
les Sundanais (O. de Java), les Jananaîs, les Maduras, trois 
peuples qui habitent Java, les Dajaks et les Kajans de Bornéo, 
les Boujinois et les Alfours des îles Célèbes, les Timoriens, 
les Bisayas (N. de Mindanao), les Tagals de l'ile Luzon. 

Nous ne tomberons pas dans Terreur de De Paw et nous 
ne conclurons pas de cette distribution géographique des Ma- 
lais que ces peuples ne pourraient habiter que la zone torride. 

Race rouge, cuivrée ou Américaine 

L'étude de la distribution de la race rouge sur la surface de 
l'Amérique, nous fournira de nouveaux arguments contre la 
théorie de BufFon. Les peuples cuivrés habitent sous toutes 
les latitudes; nous en avons donné plus haut les caractères 
généraux, d'après Tétude comparée des auteurs les plus au- 
torisés (i). Ces caractères sont assez nombreux pour avoir 
fait dire à de Humboldt : « Sur un million et demi de 
» lieues carrées, depuis les îles de la Terre-de-Feu jusqu'au 
» fleuve St-Laurent et au détroit de Behring, on est frappé 
» au premier abord de la ressemblance que présentent les 
» traits des habitants; on croit reconnaître que tous descen- 
» dent d'une même souche, malgré l'énorme diflférence des 
» langues et la distance qui les éloigne les uns des autres (2). » 



(0 de Humboldt : Essai pol. sur la nouv. Espagne. — Voyage aux contrées 
èqninoxiales. 

Despons : Voyage à la Terre-Ferme. 

La Pirouse : Voyage autour du monde. 

Rollin : Voyage de La Pérouse. 

Stedman : Voyage i Surinam. 

Dixon : Voyage autour du monde. 

Hearne : Voyage à TOcéan du Nord. 

Mackensie : Voyage dans l'intérieur de l'Amérique Septentrionale. 

(2) Essai polit, sur la Nouvelle- Espagne, t. I, livre 2, cbap. 5; pp. 81 et 82. 
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D'après ce savant allemand, voilà donc des peuples de 
mime race, habitant toutes les zones, l'Alaska, les montagnes 
Rocheuses, les plaines des Etats-Unis et les bords des Grands 
lacs, les Plateaux du Mexique et les Isthmes, enfin les pla- 
teaux et les versants des Cordillères des Andes. 

Il est vrai qu'entre ces nombreuses familles d'Indiens il 
existe des variations de couleur; leur peau est plus ou moins 
foncée. Mais ces différences ne correspondent nullement à 
l'intensité de la chaleur. Au reste, l'Amérique renferme au- 
jourd'hui des fils de Blancs, de Nègres, de Jaunes. Chacune 
de ces familles conserve sa couleur et ses traits primitifs. 
Encore une fois, on ne voit point que l'influence du climat, le 
froid ou la chaleur puissent rendre raison de la diversité des 
couleurs chez les espèces. Les Nègres, transportés sur le nou- 
veau continent, sont restés noirs et donnent naissance à des 
Noirs; les Blancs restent blancs et procréent des Blancs. 

Si le teint résultait de Faction climatérique, on trouverait 
en Amérique des familles indigènes de toute nuance, depuis 
le blanc jusqu'au noir; mais les Américains conservent, sous 
toutes les latitudes, la couleur rouge pouvant passer au brun. 

La Terre de Feu, située au sud du détroit de Magellan, a un 
climat fort rigoureux. Eloignée de l'Equateur, elle est en ou- 
tre battue par le courant froid qui vient du pôle antarctique. 
Cependant les Ouas ou Fuégiens, au rapport des voyageurs 
Cook, Bougainwlle, Wallis, Hearne et autres, ont un teint 
aussi foncé que les habitants du centre du continent. La Pata- 
gonie, pays sec, froid, battu également par les vagues du cou- 
rant de de Humboldt, est habitée par des peuples qui ont une 
couleur cuivrée très prononcée. Isaac Weld (Voyage au Ca- 
nada) a dépeint les Mississaguis du lac Ontario, comme ayant 
un teint plus noir qu'aucune autre tribu indienne. C'est le 
contre-pied de la théorie de Buffon. Au reste, à côté des 
Mississaguis, dont la couleur ne s'éloigne pas beaucoup de 
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celle des Nègres, on trouve des tribus dont le visage, simple- 
ment basané, ressemble beaucoup au visage des peuplades 
caucasiques du midi de TEurope. Mais, encore une fois, sur 
l'autorité de de Humboldt, qui a longtemps séjourné en Amé- 
rique, nous pouvons affirmer qu'en naissant, l'enfant apporte 
les signes distinctifs de sa race. « Au Pérou, i Quito, dit le 
savant allemand, sur la côte de Caracas, sur les bords de 
rOrénoque et au Mexique, les enfants ne sont jamais blancs 
en naissant, et les caciques indiens qui jouissent d'une cer- 
taine aisance, qui se tiennent vêtus dans l'intérieur de leurs 
maisons, ont toutes les parties de leur corps, à l'exception de 
l'intérieur de leurs mains et de la plante des pieds, d'une 
même teinte rouge, brunâtre ou cuivrée. » 

La conclusion de de Humboldt est que l'action du climat 
sur les indigènes de l'Amérique est à peu près nulle et que 
chez eux cette couleur tient à des dispositions organiques qui 
se propagent de génération en génération, (i) 

Race blanche ou caucasienne 

Les auteurs qui considèrent tous les hommes comme des 
descendants d'ime souche commune, et qui ne voient dans la 
variété des races qu'un effet de la chaleur ou du froid, ne sont 
pas toujours d'accord sur la couleur à attribuer aux types pri- 
mitifs. Mais, selon la judicieuse remarque de de Humboldt, (2) 
les peuples qui ont la peau blanche commencent leur cosmogo- 
nie par des hommes blancs. D'apfès eux, les Nègres et tous les 
peuples basanés ont été brunis, cuivrés, ou noircis par l'ardeur 
excessive du soleil. Au reste, soit que nous ayons été primi- 



(i) Alex, de Humboldt : Voyage aux contrées èquinoxiales, t. ), liv. }, 
p. 566 à 569. 
(2) Voyage aux régions équinoxiales, liv. 5, ch. 9, p. ^67. 
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tivement noirs, quand nous habitions sous un climat plus 
chaud, et que nous ayons changé de teinte sous Faction de 
causes extérieures, soit que les Nègres aient d'abord été blancs, 
quand ils habitaient des régions plus froides, le problème qui 
nous occupe ne change point. Voyons quelles conclusions 
nous pouvons tirer de ce principe de Taaion du climat sur la 
formation des races? 

La valeur du principe se mesurera h la valeur des déduc- 
tions. Si la terre était réduite aux proportions de l'Europe et 
de l'Afrique; si elle ne portait que des Blancs et des Noirs, 
on serait frappé de voir les premiers groupés dans les zones 
froides ou tempérées, et les autres dans les régions brûlées par 
le soleil des tropiques. On chercherait naturellement une cor- 
rélation entre le climat et les couleurs. C'est ce que plusieurs 
n;ituralistes ont fait ; il se sont empressés d'affirmer un rapport 
de causalité entre ces deux termes. 

Si ces auteurs étaient nés en Chine, en Afrique ou en Amé- 
rique, jamais ils n'auraient pu songer à formuler ce principe 
général. Habitants de notre minuscule Europe, ils ont cru 
remarquer que le teint de l'espèce caucasienne variait avec la 
température de l'atmosphère. Ils ont vu que les Maures et 
les Arabes sont plus foncés que les Portugais et les Espagnols, 
et que les peuples des péninsules méridionales de l'Europe 
étaient plus basanés que les peuples situés au nord des Alpes 
et des Pyrénées; enfin qu'il existe encore des différences de 
teintes, d'une part entre les Français, de l'autre entre les Ger- 
mains, les Anglais et les Scandinaves. 

Il serait difficile de nier ici absolument l'action du climat. 
C'est un fait acquis que plus on s'avance vers le midi de l'Eu- 
rope, plus les peuples sont basanés, et que ces variations de 
teintes ne sont pas indépendantes de la chaleur. Ce point est 
indiscutable; le Flamand, le Danois ou l'Allemand deviennent 
basanés sous le ciel de l'Espagne; et le Français du Nord se 
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brunit sous le soleil d'Oran, d'Alger ou de Tunis. Il brunira 
davantage et se rapprochera plus de la teinte des Nègres, s'il 
habite la zone torride. Mais remarquez que Teffet sera le même 
sous tous les méridiens, à toutes les longitudes. Le Blanc 
devient basané en Arabie, au Bengale, au Tonkin, au Brésil, 
en Malaisie, aux Antilles aussi bien qu'en Nubie, au Soudan 
ou au Congo. L'Européen blanc prend un teint uniformément 
brunâtre dans des régions où, d'après certaines théories, le 
même climat aurait formé les Sémites d'Arabie, les Jaunes' de 
la Turquie, les Olivâtres de Java, les Rouges d'Amérique, 
ou les Nègres d'Afrique. Il semble donc qu'on puisse dire 
que", pour les peuples de race blanche, mais pour cette 
race seulement, le teint varie avec le climat ; il est plus pâle 
dans les régions froides, plus foncé dans les pays chauds. 
Seulement, cette couleur basanée ne se confond pas plus 
avec celle des Nègres qu'avec celle des Jaunes ou des Rouges. 
Les plus méridionaux des peuples que l'on désigne encore, 
assez improprement, sous le nom de race blanche, sont les 
Arabes et les Singalais; or les premiers sont bruns, les autres 
sont d'un teint bronzé tirant sur la rouille. 



La conclusion de cette étude est donc que, en thèse géné- 
rale, la couleur de la peau dans l'espèce humaine est indé- 
pendante de moyens artificiels ou de l'action de la lumière et 
de la chaleur. Ces influences extérieures, ces moyens, peuvent 
modifier l'individu, jamais la race; et les causes climatériques, 
en expliquant certaines modifications dans la race blanche, 
ne donnent pas une solution satisfaisante des différences de 
couleurs chez les différentes espèces. 

Mais la couleur de la peau n'est qu'un des nombreux ca- 
ractères distinctifs des espèces, et ce n'en est peut-être pas le 
plus profond. Les peuples de même race conservent-ils, sous 

6 
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tous les climats, nous ne disons plus leur teint, mais leur 
taille, la forme de leur tête, leur degré de prognathisme, leur 
chevelure lisse ou laineuse, rare ou abondante, raide ou 
soyeuse? C'est ce que nous allons examiner dans les pages 
suivantes. 

On distingue parmi les Nègres le rameau Africain et le ra- 
meau Océanien. Le type caractéristique du Nègre Africain se 
rencontre surtout au centre et à Torient du continent. L'os 
de U mâchoire supérieure se projette en avant, au point que 
les parties de la mâchoire où les dents sont insérées, dépas- 
sent la ligne frontale. Le squelette du Nègre est massif, laid; 
la poitrine, est large, plus convexe que celle de l'Européen 
et, par sa forme, se rapproche du cylindre (i). La stature 
dépasse généralement celle de l'Européen et du Jaune. Les 
cheveux sont noirs, courts et crépus; le sang, épais et noir, 
coule lentement. 

A ces caractères physiques, on pourrait ajouter des ca- 
ractères intellectuels et moraux. On a dit que le Nègre a 
l'intelligence peu développée, qu'il est un enfant insouciant, 
imprcssionable, mobile, sensible aux bons traitements, suscep- 
tible d'un grand dévouement, mais qui sait, dans certains 
cas, haïr et se venger cruellement. On n'a pas manqué d'ex- 
pliquer par le climat cette infériorité intellectuelle. Il serait 
important de l'établir. Nous ne connaissons pas assez cette 
race pour affirmer d'elle ce qui peut être vrai de quelques 
rares individus décrits par dos savants et des explorateurs. 
Comment pouvons-nous mesurer la moralité et Tintelligence 
de cette race, qui s'étend sur deux continents incomplètement 



(i) D*après Broca, le crâne est gèoèralemeDt dolichocéphale (73 environ 
sur la côte occidentale d'Afrique), par exception mësaticéphale et même sous- 
brachycèphale ; sa capacité est de 1572 centimètres cubes. (Topinard, Anthro- 
pologie, 4« éd., p. 50}). 
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inexplorés? Connaissons-nous suffisamment le Soudan et la 
Haute- Afrique? Connaissons-nous Tintérieur de l'Australie ? 
Et, en admettant qu'on puisse juger de toute la race sur un 
échantillon, nous jugerons toujours de la moralité des autres 
d'après nos théories, et de leur intelligence d'après des prin- 
cipes souvent étroits. L'étude de leurs idiomes serait un 
grand instrument d'appréciation ; mais nous ne les connaissons 
point. Le domaine de l'intelligence est très varié, et il y a de 
la témérité à taxer de supériorité ou de médiocrité une race 
dont nous ne pouvons, dans l'état de nos moyens, connaître 
les facultés dominantes. J'ai jugé comme fort intelligent un 
Touranien, enfant de 12 ans, qui s'exprimait en plusieurs 
langues, entre autres en arabe et en turc, et parlait le français 
aussi correctement qu'on aurait pu l'exiger d'un Français na- 
tif. Cet enfant n'a jamais rien retenu d'une leçon de science 
naturelle. D'après nos idées, nous appelons indistinctement 
intelligents, des individus qui brillent dans une branche 
unique, dans l'éloquence, dans la poésie ou dans les sciences. 
Et, selon le point de vue où l'on se place, tel homme sera 
jugé plus ou moins intelligent. Sur quoi donc nous fon- 
derons-nous pour affirmer l'infériorité intellectuelle du 
Nègre? 

Cette race, depuis son apparition, n'a élevé aucun monu- 
ment anistique ou littéraire ; et l'état de ses connaissances est 
tout-à-fait inférieur à celui des peuples de l'Europe moderne. 
Il est vrai qu'on ne rencontre au Soudan ni pyramides gi- 
gantesques, ni obélisques, ni jardins suspendus, ni tour de 
porcelaine; on n'a point entendu dire qu'un grand réfor- 
mateur religieux ait opéré une de ces révolutions qui chan- 
gent la situation morale du monde; les Nègres n'ont sans 
doute eu ni d'Homère ni de Phidias, ni d'Eschyle, ni de 
Platon, ni d'Aristote, ni de Leibnitz, ni de Newton. 

Mais je ne tirerai point de ces considérations la conclusion 
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que le Nègre est incapable d'un grand développement in- 
tellectuel. Il y a de la témérité à lui dénier l'intelligence. 
Je l'ai fait remarquer plus haut : quand des auteurs ont .pré- 
tendu qu'il existait un rapport entre la couleur des Nègres et 
le climat de l'Afrique, ils étaient partis de l'observation d'un 
cas particulier pour formuler une loi générale. De même, 
nous sommes trop frappés aujourd'hui du rôle que joue la 
race blanche. La race caucasienne s'est répandue sur les deux 
continents et a fondé les nations qui occupent le rang le 
plus élevé dans l'histoire des peuples civilisés. 

Mais sommes-nous en droit de comparer des individus 
d'après le travail qu'ils fournissent en un jour? Jugerons-nous 
de la valeur de la famille germanique ou de la famille slave , 
sur ce qu'elles ont produit pendant les dix siècles du Moyen- 
âge? Gustave- Adolphe et Charles XII, pour avoir donné un 
moment d'éclat à la Suède, n'en ont pas fait une nation supé- 
rieure. La race des Anglo-Saxons n'avait produit, au Moyen- 
âge, ni poètes, ni inventeurs, ni diplomates, ni navigateurs, 
ni historiens, ni astronomes, ni philosophes; elle n'avait ni 
flotte puissante, ni colonie. 

Les Stephenson, les Shakespeare, les Watt, les Edison, les 
Raleigh, les Blake, les Nelson, les Cook, les WiUiam Pitt, 
les Canningjles Macaulay,les Herbert Spencer, sont de grands 
hommes qui apparaissent presqu'en même temps. 

Je ne veux citer que cet exemple-là dans l'histoire moderne. 
Je n'en prendrai qu'un dans l'antiquité. Supprimez deux 
siècles de l'histoire du peuple qui s'est élevé le plus haut dans 
les arts, la poésie, la science, la philosophie, l'histoire, et dites- 
moi, après, en quoi les Grecs l'ont emporté sur les autres na- 
tions? En quoi, de nos jours, les descendants des Doriens et 
des Ioniens sont-ils supérieurs aux fils des « Barbares »? Eh 
bien, si un contemporain d'Alexandre eût écrit sur la philoso- 
phie de l'histoire, il n'eût pas manqué de considérer comme 
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un siège inamovible, réservé par la nature et toujours res- 
pecté par le temps, la place glorieuse que les Hellènes 
avaient occupée à l'époque de Miltiade, de Thémistocle, de 
Périclès, de Platon et d'Aristote. Les Ioniens et les Doriens 
tenaient alors le premier rôle sur une scène où ne songeaient 
encore à paraître ni les Celtes, ni les Gaulois, ni les Ger- 
mains. Ce qu'on aflSrme aujourd'hui des Nègres, les enfants 
de l'Hellade et du Péloponnèse auraient pu le dire des Latins 
et des peuples errant sans lois, sans gouvernement, sans tra- 
ditions, sans histoire, dans les profondeurs des forêts de la 
Scythie et de la Germanie. 

Qui oserait affirmer que l'Afrique ne nous prépare pas pour 
un avenir, encore éloigné sans doute, une de ces grandes 
révolutions pareilles à celles qui ont changé la face de l'Eu- 
rope? L'histoire ne nous a-t-elle pas familiarisés avec de sem- 
blables spectacles ; ne nous montre-t-elle pas la Grèce, peu de 
temps après Salamine, envahissant l'Asie et franchissant l'in- 
dus; une colonie tyrienne mettant l'Italie à deux doigts de sa 
ruine; les Vandales, ignorés du monde, parcourant l'Europe 
et menaçant Rome et Byzance; l'Arabie sur le point d'inon- 
der l'Europe entière? L'histoire est là pour nous montrer la 
fragilité et la brièveté de tous les empires, de toutes les dicta- 
tures, militaires ou intellectuelles. Telle nation qui tient au- 
jourd'hui le sceptre, devra le céder demain à une autre; les 
Indous, les Egyptiens, l'ont tenu à leur tour; les Grecs s'en 
sont saisis et ont dû le passer aux Romains. Quelle sera la 
durée du règne des nations dont les prodigieuses découvertes 
scientifiques et les surprenantes inventions ont réveillé 
comme d'un long sommeil, une fierté qui s'était inclinée 
devant le génie de l'antiquité classique? 

Est-ce le climat qui expliquera la grandeur et la décadence 
de la Grèce? Seul, expliquera-t-il l'cclosion de la civilisation 
de l'Egypte pharaonique? 
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Notre ignorance de la race nègre ne nous permet pas de 
juger de l'action des causes extérieures sur sa constitution phy- 
sique ou sur le perfectionnement de ses facultés. 

Nous connaissons mieux la race jaune. On la divise géné- 
ralement en deux rameaux : le rameau sc)rthique et le rameau 
chinois. Le premier comprend les Mongols, les Ougriens et 
les Turcs; le second, les Chinois, les Indochinois, les Tibé- 
tains, les Dravidiens. 

Toutes ces familles ont des caractères communs, que nous 
avons mentionnés plus haut. Les différences anatomiques qui 
les distinguent semblent bien indépendantes de l'action de 
la chaleur ou du froid. Comparons, sous le rapport de la 
constitution physique, les Mongols, les Chinois, les Indochi- 
nois. Les plus éloignés de l'Equateur sont les Mongols. Ils 
ont le corps grêle et svelte, les pommettes saillantes, le front 
bas, les narines relevées, peu ou point de barbe. Ils sont d'un 
naturel doux et ouvert. 

Les Chinois habitent un pays plus chaud. Ils ont le nez 
moins aplati, le corps mieux fait, la taille plus élevée que les 
Mongols; mais ils conservent la face large, les pommettes 
saillantes. Leur peau est plus claire et leur intelligence bien 
plus développée. 

Voici les Indochinois, habitants de la zone torride; ils se- 
raient sortis, d'après certains auteurs , du mélange de la race 
jaune avec des tribus dravidiennes et malaises. 

Les Birmans ont le regard doux et timide; leur complexion 
est forte; les Siamois ont le regard dur et l'expression grave, 
avec la face large et le front bas. 

Essayez, je vous prie, de trouver un rapport, d'une part 
entre les caractères anatomiques et moraux et, d'autre part 
entre le climat des pays où habitent ces peuples. 

La vérité, c'est que les traits ne cèdent pas plus à l'influence 
du climat que la couleur -de la peau. Malgré toutes les mi- 
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grations, ces peuples ont conservé partout le visage plat, 
large et quadrangulaire (losange), le nez écrasé, les cheveux 
noirs, grossiers et lisses, la taille courte et ramassée. Vous 
retrouvez ces caractères chez les Mongols de Tlndoustan et 
de l'Afghanistan, au Kamtchatka, sur les grands fleuves de la 
Sibérie, chez les Finnois et les Madgyars. 

Les Indiens d'Amérique, depuis le détroit de Magellan jus- 
qu'au détroit de Behring, ont partout le même air de famille. 
D'après UUoa, (discours philosophiques, t. 2, dise. 17, p. 5), 
il existe entre eux une si grande ressemblance que, lorsqu'on 
a vu un Indien de quelque contrée que ce soit, on peut dire 
quon les a vus tous. De Humboldt, que nous avons cité plus 
haut, n'est pas loin de partager cet avis (i). 

Quelle est la corrélation entre ces faits et l'action de la chaleur? 

Sur les rives du Yukon et de la Columbia, du Mackensie et 
du St-Laurent, dans le Far- West comme dans les Cordillères, 
sur le plateau de l'Anahuac, ou dans la Montana péruvienne, 
partout nous rencontrons le même type indien , à la bouche 
grande, aux lèvres épaisses, aux cheveux noirs, droits et forts, 
à la barbe très rare, à la tête quadrangulaire, au front bas (2), 
aux yeux enfoncés, à la figure large, soit qu'il grelotte aux 
bords des lacs presque toujours glacés du Grand-Ours, de 
l'Esclave, du Winnipeg, soit qu'il habite sous le ciel brûlant 
d'Acapulco, de Guayaquil uu de Caracas. 

Les individus de la race caucasienne conservent leurs traits 
anatomiques sous tous les climats. Il est vrai que, chez quel- 
ques familles, la couleur de la peau change sous l'action de 



(i) Essai politique sur la nouvelle Espagne, tome i, 1. 2, ch. 5, p. 81. — 
Cq)endant M. Topinard croit à la présence d'éléments divers dans le type amé- 
ricain. — V. Anthropologie, 4® édition, p. 49s, et les sources qu'il cite. 

(2) Il est très-difficile de caractériser la forme du crdoe des indigènes de 
TAmérique c< le pays classique des déformations artificielles du crâne. » (Topi- 
nard : Anthropologie, 4^ éd., p. 184). 
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la chaleur; seulement elle se rapproche toujours du brun, 
jamais du jaune ni du cuivre; mais la complexion de l'in- 
dividu reste toujours la même ; son crâne ne devient pas plus 
petit, son front ne se déprime point, son nez ne s'aplatit pas, 
ses mâchoires ne perdent pas leur position perpendiculaire, 
ses lèvres ne s'épaisissent point. 

Je n'affirmerai pas, comme Hume, que ses facultés morales 
ou intellectuelles ne soient pas affectées. 

« Les hommes, dit Hume, ne quittent pas leur caractère en 
» quittant leur pays natal; ils le conservent aussi bien que 
» leurs lois et leur langage; on reconnaît dans les colonies 
» anglaises le type de la mère patrie. Il n'y a certes pas de 
» race plus fortement trempée que les Anglo- Saxons; ils 
» transportent en tous pays leurs mœurs et leurs principes 
» politiques. Les Anglo-Américains paraissent identiques avec 
» leurs ancêtres. » 

Au contraire, on a soutenu que la constitution physique 
des Américains se rapproche tous les jours plus de la nature 
des populations indigènes; physiquement parlant, les Yankees 
tendent à devenir des sauvages. 

Et M. de Quairefages a pu se demander si l'altération qui se 
remarque dans les traits n'aurait pas d'influence sur le moral. 
Par les traits et par le caractère, les Néo- Américains sont 
devenus des Hurons. 

L'objection tirée de ces considérations ne peut pas nous 
arrêter. Ces altérations ne sont pas le produit du froid ou de 
la chaleur, de l'air ou de la lumière; elles proviennent du 
mélange des races, ou elles sont un signe de décadence phy- 
sique. Or, les races dont nous avons parlé précédemment, se 
perpétuent, prospèrent; aucune d'elles ne peut être considérée 
comme une fille dégénérée. Seulement certaines familles, sous 
l'action d'une multitgde de causes, peuvent s'acheminer lente- 
ment vers la mort. 
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L'histoire et la géographie nous montrent que les carac- 
tères fondamentaux des races ne se perdent point. Tou- 
tefois, les races ne sont pas tellement séparées qu elles ne 
peuvent se mélanger; le mélange donne naissance à des 
espèces nouvelles, et d'autant plus nombreuses qu'il se fait 
dans les proportions les plus diverses. Telle famille peut 
être le produit de deux ou de plusieurs races. Tel individu 
peut même avoir dans les veines du sang nègre, blanc, jaune 
et rouge. 

C'est ainsi que les Indo-Chinois auraient pour ancêtres des 
Jaunes, des Malais, et des Nègres; les Polynésiens descendraient 
de Nègres et de Jaunes. De nos jours, ce mélange des races 
donne naissance à des mulâtres, descendants de Blancs et de 
Nègres; à des métis, descendants de Blancs et d'Indiens; à des 
Zambos, descendants de Nègres et d'Indiens. Mais du mélange 
de ces Zambos avec des mulâtres, ou des métis, sortiront 
d'autres familles. L'on voit combien il serait difficile dans 
l'avenir de distinguer dans cette confusion ce qu'il convient 
d'attribuer à telle influence particulière. 

Le mélange des races dans toutes les proportions m'ex- 
plique, mieux que le climat et que l'influence du milieu géo- 
graphique, le phénomène de la division d'une même race en 
rameaux, et d'un rameau en familles. 

Il existe donc entre les races des caractères permanents qui 
les distinguent radicalement les unes des autres. Dès lors, on 
se demande si tous les hommes, à quelque espèce qu'ils 
appartiennent, sont également susceptibles de perfectionne- 
ment. Les mêmes causes physiques ou morales vont-elles agir 
sur eux de la même manière? Que va-t-il résulter de l'alliance 
et du mélange, dans une même région, de plusieurs races 
entre elles? L'observation va-t-elle constater la supériorité 
absolue de l'une d'elles sur les autres ? Quels seront les résul- 
tats de ce mélange et de cette domination? 

7 
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Avant d'aborder la solution de ces questions, nous devons 
nous arrêter à l'examen du système qui attribue au climat et 
à la nature une influence considérable, non plus seulement 
sur la constitution physique de l'homme, mais sur ses facultés 
intellectuelles et morales. 

De l'action de la nature physique 

sur les facultés intellectuelles et morales 

d'après Técole de Montesquieu 

Dans les lignes qui précèdent, nous avons surtout recherché 
quelle était l'influence des causes extérieures, soit sur la 
couleur du visage, soit sur la constitution physique. Notre 
conclusion a été que cette action était difficile à établir si on 
voulait lui donner le caractère d'une loi générale. 

Mais le teint du visage ou la forme du corps ne déterminent 
pas complètement l'individu. La température ne rend pas 
compte de la forme quadrangulaire de la tête des Rouges ni 
de la couleur cuivrée de leur visage. Est-elle aussi sans in- 
fluence sur les mœurs et sur le développement intellectuel 
des familles qui appartiennent à une même race ? Nous avons 
exposé plus haut, les opinions de de Paw et de Buffon. Les 
caractères extérieurs qui distinguent aujourd'hui les espèces, 
ne sont pas le produit de moyens artificiels ou de l'action de 
circonstances locales; les traits distinctifs des races sont inef- 
façables tant qu'elles restent libres de tout mélange. Mais il 
ne résulte pas de là que ce que nous affirmons des races soit 
vrai des individus appartenant à une même race ou à une 
même famille. Les individus s'éloignent et se rapprochent du 
type de la race sous le triple rapport physique, intellectuel et 
moral; et les variations semblent être subordonnées à une 
série de causes, au nombre desquelles nous devons certaine- 
ment compter le climat, la nature du sol, les ressources du 
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pays, les eaux, les montagnes, etc. Quelle est la nature de 
cette influence et quelles en sont les limites ? 

Les mœurs d'un peuple ne sont pas indépendantes du milieu 
où la nature l'a appelé à vivre; son commerce, son industrie 
sont également déterminés par la nature des lieux. Les pro- 
grès matériels se comprennent aisément chez une nation qui 
peut faire concourir les choses qui l'environnent à la satis- 
faction de ses désirs. Ces progrès seront plus ou moins 
considérables et varieront, pour deux familles de même 
race, avec les conditions physiques. Ces conditions pourront 
même rendre impossible tout perfectionnement intellectuel 
ou moral. 

Pour déterminer l'influence des causes extérieures sur la 
civilisation, nous comparerons entre elles les nations appar- 
tenant à la même race mais vivant dans des conditions phy- 
siques différentes. De môme, nous tâcherons de déterminer 
l'influence des espèces en comparant entre elles des familles 
appartenant à des types divers, mais vivant dans les mêmes 
circonstances locales. Nous serons ainsi amené à voir si 
toutes les races sont susceptibles du même développement. — 
Toutefois, avant de formuler une conclusion générale, nous 
nous rappellerons qu'à côté de causes qui agissent sur 
l'homme d'une manière permanente et indestructible, comme 
la nature du sol, la position des lieux, le cours des fleuves, 
etc., il existe des causes morales, religieuses et politiques qui 
peuvent favoriser ou arrêter tout perfectionnement. 

L'influence du milieu sur les facultés humaines ne saurait 
être niée. Mais la question est de déterminer les limites de 
cette influence et de distinguer dans le grand nombre de cau- 
ses extérieures ce qui revient à chacune d'elles. Ces causes 
peuvent être rangées en deux catégories : celles contre les- 
quelles la volonté humaine peut lutter avec quelque succès, 
et celles sur lesquelles nous n'avons aucune puissance. 



Digitized by 



Google 



éo DES RACES HUMAINES 

Au reste, la multiplicité de ces causes a donné naissance à 
des systèmes divers. Des philosophes considèrent le climat 
comme un des agents principaux de toutes les révolutions 
politiques et morales. Pour eux, le froid et la chaleur expli- 
quent les mœurs et les institutions, aussi bien que les diffé- 
rences qui existent dans la constitution physique, dans le 
développement intellectuel^ dans la nature et l'énergie des 
passions. 

Il faut remonter à Hippocrate pour trouver les germes de 
cette théorie que Montesquieu a longuement exposée dans 
l'Esprit des Lois. Hippocrate attribue aux Asiatiques un carac- 
tère plus doux et moins belliqueux qu'aux Européens. C'est 
qu'en Asie les saisons n'éprouvent pas de grandes vicissitudes 
ni de chaud ni de froid. « Là, en effet, ni l'intelligence 
n'éprouve de secousses, ni le corps ne subit de changements 
intenses; impressions qui rendent le caractère plus farouche 
et qui y mêlent une plus grande part d'indocilité et de fougue 
qu'une température toujours égale. Telles sont les causes, 
d'où dépend, ce me semble, la pusillanimité des Asiatiques. 
C'est pour cela aussi que les habitants de l'Europe sont plus 
courageux. 

» Les secousses fréquentes que donne le climat, mettent la 
rudesse dans le caractère et y éteignent la douceur et l'amé- 
nité. Une perpétuelle uniformité entretient l'indolence; un 
climat variable donne de l'exercice au corps et à l'âme; or, si 
le repos et l'indolence nourrissent la lâcheté, l'exercice et le 
travail nourrissent le courage » (i). 

Platon pense aussi que le climat peut former chez l'homme 
des mœurs différentes. « Ici, dit-il, les hommes sont d'un 
caractère bizarre et emporté à cause des vents de toute espèce 



(i) Hippocrate : Des Airs, des I:aux et des Lieux. Trad. Littré, Œuvres. 
T. II, pp. 6^ 85. 
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et des chaleurs excessives qui régnent dans les pays qu'ils 
habitent; ailleurs, c'est la surabondance des eaux qui produit 
le même effet; ailleurs, c'est la nature des aliments que fournit 
la terre, et qui n'influent pas seulement sur le corps pour le 
fortifier ou l'affaiblir, mais aussi sur l'âme pour y produire 
les mêmes effets (i). » 

L'opinion d'Hippocrate sur l'influence du climat est aussi 
celle de Diodore de Sicile ; elle a été adoptée par le savant 
Bodin (2), puis par Chardin. De Chardin, elle passa à l'abbé 
Dubos et à Montesquieu, qui l'ont transmise à Robertson, à 
Gibbon, à l'abbé Raynal et à d'autres. 

Selon Bodin, il y a autant de variétés d'hommes qu'il y a 
de pays, et la diversité des régions produit dans les peuples 
de même espèce des différences notables. « Voire en mêmes 
climats, ajoute-t-il, il se trouve que le peuple oriental est fort 
différent à l'occidental. Et qui plus est, en même climat, lon- 
gitude ou latitude, on aperçoit la différence du lieu montueux 
à la plaine, de sorte qu'en mêmes villes la diversité des hauts 
lieux aux vallées tire après sa variété d'humeurs et de mœurs 
aussi. » 

Bodin va plus loin qu'Hippocrate ; il fonde sur quelques 
faits, sur une seule observation, tout un système de déductions. 
L'auteur cherche dans la géographie la source des agitations 
de Rome sous la république. La capitale de l'Italie était 
bâtie sur sept montagnes, et le philosophe aflSrme un rap- 
port entre l'existence des guerres civiles et la configuration 
du terrain. Puis il généralise ce fait particulier. « Les villes 
assises en lieux inégaux sont plus sujettes aux séditions 
et changements que celles qui sont situées en lieu du tout 
égal. » 



(i) Platon : Les lois, livre V» à la fin. 

(2.) Bodin : De la République, livre V, ch. i. 
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Chardin a fait une relation de son voyage en Perse. On y 
trouve des réflexions qui font de l'auteur un continuateur de 
Bodin et un prédécesseur de Montesquieu. Il explique par le 
climat les habitudes des orientaux et l'origine de leurs mœurs. 
« Comme les mœurs suivent la température du corps, le tem- 
pérament du corps suit la qualité du climat; de sorte que les 
coutumes ou habitudes des peuples ne sont point l'effet du 
pur caprice, mais de quelques causes ou de quelque nécessité 
naturelles. » Voilà l'influence morale du climat. Voici son 
action sur le corps et sur l'esprit : elle dissipe l'imagination 
qui seule invente et perfectionne les arts; elle amollit les 
ressons de la volonté et rend Tdme incapable de toute appli- 
cation soutenue; par là même elle rend impossible la nais- 
sance des œuvres puissantes dans les arts libéraux et dans les 
arts mécaniques. Voilà le secret de l'infériorité intellectuelle 
des peuples Asiatiques; voilà pourquoi leur science est si 
limitée, leur industrie primitive et routinière. (Voyage en 
Perse, t. 4, ch. 17, p. 91. — Voir aussi t. 6, ch. 12, p. 8, 9 et 
suivantes. 

Le système d'Hippocrate et de Bodin a été agrandi, élargi 
par MoNTEsauiEU. Le livre XIV de V Esprit des Lois est 
exclusivement consacré à l'exposition de cette théorie de 
l'influence du climat. 

Pour l'illustre écrivain, le caractère de l'esprit et les pas- 
sions du cœur sont extrêmement différents dans les divers 
climats. Par le seul effet de la température, l'homme du Nord 
a un plus grand corps et par conséquent plus de connaissance 
de sa supériorité, c'est-à-dire, moins de désir de vengeance; 
plus d'opinion de sa sûreté, c'est-à-dire, plus de franchise, 
moins de soupçon, de politique et de ruse. 

Les peuples des pays chauds sont timides comme les vieil- 
lards, ceux des pays froids courageux comme les jeunes gens. 
Les gens du Nord doivent avoir plus de vivacité, ils doivent 
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avoir peu de sensibilité pour les plaisirs et pour la douleur : 
il faut écorcher un Moscovite (le mot est de Frédéric II), pour 
lui donner du sentiment. Dans les climats du nord, à peine le 
physique de l'amour a-t-il la force de se rendre sensible; 
dans les pays chauds, Tâme est souverainement « émue par 
tout ce qui a du rapport à l'union des deux sexes. » 

« Dans les pays du nord, une machine saine et bien consti- 
tuée (i) mais lourde, trouve ses plaisirs dans tout ce qui peut 
mettre les esprits en mouvement, la chasse, les voyages, la 
guerre, le vice. — Vous trouverez dans les climats du nord 
des peuples qui ont peu de vices, assez de vertus, beaucoup 
de sincérité et de franchise. 

» Approchez des pays du midi, vous croirez vous éloigner 
de la morale même; des passions plus vives multiplieront les 
crimes ; chacun cherchera à prendre sur les autres tous les 
avantages qui peuvent favoriser ces mêmes passions. 



(i) Crue ètade sur les caases du développement des facultés humaines était 
terminée, quand j'ai lu dans le n<^ 391 des Annales politiques et littéraires, 
II décembre 1890, page 597, un article du D^ Henri Perrussel, intitulé : 
Le froid, les frileux, les rhumatisants, et dont j'extrais deux passages. 

« Toutes les extrémités de température sont nuisibles à la santé et au déve- 
» loppement des races. Les hommes les mieux équilibrés sont ceux qui habitent 
» les pays i température modérée, comme ceux du centre de l'Europe; en 
» avançant vers les Pôles, les races s'étiolent ; nous avons pu en juger par les 
» types qui sont venus à Paris : les Lapons, les Esquimaux, les Groënlandais, 
» et les sauvages de la Terre de Feu, véritables anthropophages 

» Le système nerveux, surexcité par la chaleur, est en partie éteint par le 
» froid : frigus non est priticipium tHiale sed exstinctionis, a dit Van Helmont. 

» C'est qu'en effet le froid est le principe d'extinction de la sensibilité ani- 
» maie; aussi l'in*elligence des gens du Nord est-elle plus lente, plus paresseuse 
» que celle des habitants des pays chauds. Quelle différence, en effet, entre 
» l'exaltation, le tout en dehors des Méridionaux, à imagination vive, à con- 
» ception facile, et ceux des pays froids si calmes, si peu expansifs et entrai- 
» nants. » 

On le voit, Montesquieu et le D' H. Perrussel ne sont pas tout-à-fait d'accorJ. 
Pour l'un, l'homme du Nord a un grand corps, parce qu'il habite des pays froids ; 
pour l'iatre, le même homikie est petit pour la même raison. 
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» Dans les pays tempérés, vous verrez les hommes plus in- 
constants dans leurs manières, dans leurs vices et même dans 
leurs vertus : le climat n'y a pas une qualité assez déterminée 
pour les fixer eux-mêmes. 

» La chaleur du climat peut être si excessive que le corps 
sera absolument sans force. Pour lors, l'abattement passera à 
l'esprit même; aucune curiosité, aucune noble entreprise, 
aucun sentiment généreux; les inclinations y seront toutes 
passives; la paresse y fera le bonheur; la plupart des châti- 
ments y seront moins difficiles à soutenir que l'action de 
l'âme, et la servitude moins insupportable que la force d'esprit 
qui est nécessaire pour se conduire soi-même. » 

Voilà des passages remarquables qui résument l'idée de 
l'auteur. 

Dans les chapitres suivants, il développe sa pensée et l'ap- 
plique en détail. 

Le principe général admis, Montesquieu le suit dans ses 
plus étroites conséquences ; descendant des hauteurs de l'idée 
générale, il l'applique à toutes les institutions humaines, poli- 
tiques, civiles, religieuses, militaires, aux lois les plus petites 
comme aux plus grandes. 

Voulez-vous savoir les causes de l'immobilité des peuples 
orientaux et de l'esprit de servilité qui les distingue.** Montes- 
quieu vous répondra : 

« Les Indiens sont naturellement sans courage par une 
conséquence de leur climat, et s'ils exécutent des actes qui 
exigent de l'énergie, comme de se précipiter volontairement 
dans les flammes ou de s'infliger les peines les plus cruelles, 
c'est parce que le climat exalte leur imagination. » 

Voici un eflfet du froid sur les peuples barbares. 

« Du temps des Romains, les peuples du Nord de l'Europe 
vivaient sans arts, sans éducation, presque sans lois; et cepen- 
dant par le seul bon sens attaché aux fibres grossières du 
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climat, ils se maintinrent avec une sagesse admirable contre 
la puissance romaine, jusqu'au moment où ils sortirent de 
leurs forêts pour la détruire » (i). 

Ce système de Montesquieu a été combattu dès sa nais- 
sance par Helvétius, par Voltaire et par Volney. 

Voltaire ne croit pas que la fortune et les droits des ci- 
toyens dépendent du chaud et du froid, que tel pays soit fait 
pour être habité par des despotes et par des esclaves. 

Mais le sysième a joui d'une grande faveur auprès d'autres 
philosophes. 

C'est qu'il renferme de très grandes vérités en même 
temps que de graves erreurs, et, souvent, les critiques n'ont 
vu que l'une des deux parties de l'ouvrage. Les éloges et les 
critiques sont également fondés. 

Parmi les nombreux reproches adressés à l'auteur de l'Es- 
prit des Lois, il en est un qui est capital. « Si la théorie 
de Montesquieu était vraie, dit F. Laurent, la philosophie de 
l'histoire se réduirait à la loi du fatalisme. C'est dire qu'il 
n'y en aurait pas. De toutes les erreurs de Montesquieu, 
c'est celle-ci qui est la plus funeste, car elle justifie le despo- 
tisme religieux et politique, et elle décourage les peuples dans 
les efforts qu'ils font pour conquérir la liberté. Nous accu- 
sons Montesquieu d'enseigner le fatalisme » (2). 

Le reproche n'est vrai que pour la tendance de la doc- 
trine. En principe, Montesquieu maintient la liberté. 

Mais, quoiqu'il reconnaisse l'action du législateur sur les 
mœurs, il l'oublie trop souvent pour ne mettre en évidence 
que Virrésistible influence du climat. 

On le voit donc, la pensée de Montesquieu n'est pas 



(i) Dans une digression, Montesquieu explique même le monachisme. 
(2) Philos, de rhistoire, page 107. 

a 
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exprimée avec une clarté qui écarte toute divergence d'in- 
terprétation. Fictor Cousin (cours de 1828) avait répondu 
d'avance à l'accusation de fatalisme lancée contre Montes- 
quieu. Ou plutôt, il interprète l'idée de l'auteur pour pouvoir 
l'admettre. 

« Sans doute, dit Cousin, le rapport de l'homme et de la 
nature n'est pas un rapport de l'effet à la cause. Mais c'est 
un rapport profond, dont la raison est très simple; savoir, que 
l'homme et la nature sont deux grands effets, qui, venant 
de la même cause, portent les mêmes caractères, de sorte 
qu'il est absolument nécessaire que les lois de la nature se 
retrouvent dans l'humanité, et que par conséquent la terre et 
celui qui l'habite, l'homme et la nature, soient en harmonie, 
puisque tous deux manifestent la même harmonie. C'est ainsi 
et c'est seulement ainsi qu'il faut entendre et que j'admets 
l'idée de Montesquieu » (i). 

Avant d'exposer sa théorie, l'auteur de l'Esprit des Lois 
établit « nettement et profondément que tout a sa raison 
d'être, que tout a sa nécessité, que tout a sa loi, tout, à com- 
mencer par Dieu même » (i). 

Herder 

Dieu n'est pas nécessairement chassé non plus du système 
qui présente la civilisation comme un effet non pas du froid 
et du chaud, mais de la configuration du sol. Herder n'est ni 
matérialiste, ni fataliste, pas plus que Montesquieu. 

Il semble sauvegarder, mieux que le philosophe français, la 
Uberté de l'homme. Dans le livre Vil, il parle longuement 
(2) de la force génératrice, de la puissance de l'âme et de 



(i) Victor Cousin, cours de phil. de 1828, 8« leçon. 

(a) Philos, de Thist., livre 7, chip. 4, pp. 528, 29, }o et suiv. 
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l'emploi de ses forces. Sur ce point, il est supérieur à Montes- 
quieu. Il Test encore quand il réduit le rôle de l'action cli- 
matcrique. « Personne n'ignore, dit-il, que la chaleur étend et 
amollit les fibres, qu'elle dilate la sève, et la force à se ré- 
pandre, qu'elle peut avec le temps rendre même les parties 
solides plus paresseuses et plus molles, etc.; la loi générale 
demeure certaine. Quant aux conséquences générales qu'on 
a voulu tirer de ce principe unique, ou même d'une de ces 
parties, comme du relâchement fibreux ou de la transpira- 
tion, pour les appliquer à des peuples entiers, et même à ce 
qui est évidemment le produit de la société et de rame hu- 
maine, plus l'esprit qui les signalait était fort et systématique, 
plus elles étaient audacieuses et hasardées. Elles se réfutent 
pied à pied par des exemples tirés de l'histoire ou même de 
la physiologie, car il y a toujours trop de forces et souvent 
des forces diverses qui opèrent en même temps. » — « On a 
même reproché au grand Montesquieu d'avoir fondé la partie 
de son Esprit des Lois qui a rapport au climat, sur des expé- 
riences trompeuses faites sur une langue de mouton. — Cer- 
tainement nous sommes une argile flexible dans la main 
des climats ; mais ils opèrent de tant de façons, les lois qui 
modifient leur action sont si trompeuses, que peut-être le 
génie seul de l'humanité pourrait faire connaître la loi uni- 
forme qui règle toutes ces forces » — (i). « Ce n'est pas 
seulement le froid et le chaud de l'atmosphère qui influent 
sur nous. Les courants électriques et magnétiques constituent 
une autre puissance dont les effets sont encore obscurs; nous 
vivons par l'aspiration de l'air, mais cet aliment de notre 
vie est encore mystérieux. Il en est ainsi des particularités 
locales qui en diversifient la composition. Nous ignorons 



(0 Hcrdcr. Idées sur la Phil. de Thist., trad. Emile Tandel. — Tome I, liv. 
7. ch. î, p. 32J. 
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l'origine et les lois qui président à la direction des vents. 
Le niveau plus ou moins élevé, la configuration d'un pays, 
le produit et les aliments, la manière de vivre des indigènes, 
leurs habillements, jusqu'à leurs positions habituelles, leurs 
plaisirs, leurs arts, une multitude d'autres circonstances dont 
les effets sont si multiples dans leurs combinaisons; tout cela 
concourt à la description des divers climats » (i). 

Herder se place donc à un point de vue beaucoup plus élevé 
que Montesquieu. Sa pensée embrasse uh ensemble de causes 
qui avaient échappé à l'historien français ; ses horizons sont 
plus vastes, ses vues ont plus d'ampleur. 

Cousin 

Le chef de l'École éclectique en France pourrait bien occu- 
per une place entre ces deux auteurs. Nous avons rapporté son 
interprétation de l'Esprit des Lois; il cherche à sauver Mon- 
tesquieu de l'accusation de fatalisme, et, pour lui, tel climat 
amène tel peuple. Mais il est plus près de Herder, quand il 
dit que les li^ux divers représentent des idées diverses, quand 
il attribue le mouvement, l'activité, l'individualité, la liberté 
à la présence de côtes étendues, de fleuves considérables, de 
mers intérieures et à la rareté de montagnes très élevées ; ou 
quand il recherche l'immobilité de la civilisation orientale 
dans la configuration du continent asiatique. 

« Cherchez, dit-il, un théâtre pour l'époque de l'histoire qui 
doit représenter l'idée du fini et par conséquent du mouve- 
ment, de la liberté, de l'individualité dans l'eî-pbce humaine. 
Je vous demande si vous asseoirez cette époque dans un im- 
mense continent, ceint d'un océan immense qui, au lieu d'atti- 



(i) Herder. Idées sur U Pliil. Je riiisi.. irad. Emile Taiidcl. — Tome I, liv. 
7, ch. 3. p. 321, 322. 
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rer rhomme, le décourage, parce que derrière ces abîmes il 
n'aperçoit rien et n'espère rien, que nul vestige d'homme ne 
se montre et que l'homme va seulement où il croit trouver 
son semblable. Asseoirez-vous cette époque dans un conti- 
nent très compact, extrêmement étendu en longueur et en 
largeur, et formant une masse dans laquelle il y aura peu de 
fleuves, peu de lacs, aucune mer intérieure, dans laquelle il y 
aura (nous faisons une hypothèse) de vastes déserts, des 
chaînes immenses de montagnes élevées, qui sépareront les 
populations et exigeront d'elles de longues années et d'im- 
menses efforts avant qu'elles puissent se donner la main? 
Une pareille terre ne produira que des animaux énormes. 
Supposez-la encore brûlée par le soleil, et je vous demande si 
c'est là que vous mettrez l'époque qui doit représenter le 
fini, le mouvement, l'activité, l'individualité, la liberté dans 
l'histoire » (i). 

V. Cousin explique encore la marche de la civilisation, « qui 
suit le mouvement physique des terrains et des climats et qui 
a dû commencer sur un continent haut et immense pour se 
répandre à travers les plaines, et arriver au centre du mou- 
vement de la fermentation du monde. » (8* leçon, p. 26.) 

Trémeaux 

Montesquieu et Herder expliquent l'histoire par la géo- 
graphie; Trémeaux, par la géologie (2). Pour lui, la « per- 
fection matérielle des êtres est ou devient proportionnelle au 
degré d'élaboration du sol sur lequel ils vivent et à l'état phy- 
sique. » — « Les populations étant groupées par affinités de 
races, dépendent de la nature. On en connaît la légendaire 



(i) Victor Cousin. Cours de 1828, 8* leçon, page 25. 
'2) Origine des espèces et de Thomme, 4* édition, p^ge 47. 
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origine : du sol, on peut en général prévoir leurs aptitudes. 
Les peuples des terrains anciens, religieux, superstitieux, 
attachés à leur pays, à leurs habitudes, ont une tendance à 
laisser le gouvernement aux soins exclusifs d'un souverain; 
ceux des terrains récents, industrieux, intelligents, indépen- 
dants, préfèrent participer eux-mêmes aux affaires publiques, 
par leurs votes et leurs représentants. » 

Nous ne terminerons pas cette étude sans mentionner 
encore les noms de Michelet et de deux illustres contempo- 
rains : MM. Taine et Ernest Curtius. 

Michelet 

« Le vrai point de départ de notre histoire, dit Michelet, 
doit être une division politique de la France, formée d'après 
sa division physique et naturelle. L'histoire est d'abord toute 
géographie. Nous ne pouvons raconter l'époque féodale ou 
provinciale, sans avoir caractérisé chacune des provinces. Mais 
il ne suffit pas de tracer la forme géographique de ces di- 
verses contrées, c'est surtout pnr leurs fruits qu'elles s'ex- 
pliquent, je veux dire par les hommes et les événements que 
doit offrir leur histoire. Du point où nous nous plaçons, nous 
prédirons ce que chacune délie doit faire et produire, nous 
leur marquerons leur destinée, nous les doterons à leur 
berceau » (i). 

Michelet explique par le climat le génie mystique et senti- 
mental des grandes cités industrielles, comme Lyon et Stras- 
bourg; le caractère de sécheresse et de sévéritéj'esprit critique 
des habitants de la sombre Ardenne; le bon sens des Fla- 
mands; le génie violent, bruyant, barbare de la Basse-Pro- 



(i) Michelet : Histoire de France, livre III, éd. Mélinc, Cans et Corapagnie, 
p. r62. 
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vence; Tenflure bourguignonne, la subtilité normande, la 
niaiserie maligne des Champenois, le génie d'indomptable 
résistance et d'opposition intrépide des Bretons. « Rien de 
sinistre et de formidable comme cette côte de Brest... La 
nature est atroce, l'homme est atroce, et ils semblent s'en- 
tendre » (i). 

Taine 

M. Taine a appliqué à l'étude de l'histoire les deux prin- 
cipes : 1° d'une faculté maîtresse chez l'individu, 2° des 
milieux où l'individu a vécu. « Il y a, dit-il en parlant du 
poëte Byron, il y a tout un faisceau de passions sauvages 
nées du climat^ qui le nourrissent : l'humeur noire, l'imagi- 
nation violente, Torgeuil indompté, le goût du danger, le 
besoin de la lutte, l'exaltation intérieure qui ne s'assouvit que 
par la destruction et cette folie sombre qui poussait en avant 
les Berserhers Scandinaves lorsque, dans une barque, sous un 
ciel fendu par la foudre, ils se livraient à la tempête dont ils 
avaient respiré la fureur ». 

M. Taine admet d'ailleurs d'autres influences, entre autres, 
celle des races; mais on ne voit pas clairement si la diversité 
des races serait le résultat des influences mésologiques. Lors- 
que l'auteur des Origines de la France contemporaine (15™* 
édition, i'^'^ partie, p. 258 et 259), parle de l'insuffisance des 
historiens du 18^ siècle, de Dubos, de Mably, même de Mon- 
tesquieu, il dit : « Il semble, à les lire, que les climats, les 
institutions, la civilisation, qui transforment l'esprit humain 
du tout au tout, soient pour lui de simples dehors, les enve- 
loppes accidentelles qui, bien loin de pénétrer jusqu'à son 



(i) Michelet : Histoire de France, livre IH, p. 165. 
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fond, touchent à peine sa superficie. La différence prodigieuse 
qui sépare les hommes de deux siècles ou de deux races leur 
échappe. » 

Ernest Curtius 

M. E. Curtius a recherché aussi les rapports qui existent 
entre le sol et la race. « Il ne faut pas, dit-il (i), considérer 
l'histoire d'un peuple comme la résultante fatale des condi- 
tions physiques dans lesquelles ce peuple se trouve placé. 
Cependant, il est facile de reconnaitre que des formes aussi 
accentuées que celles qui caractérisent les contours du bassin 
de l'Archipel, peuvent imprimer à la vie historique d'un peuple 
une direction particulière. » (p. 1 3 ) 

« ... Ce n'est pas seulement son indépendance politique 
que la Grèce doit à la structure morcelée de son sol, elle lui 
doit encore la variété de son esprit, de ses mœurs et de sa 
langue. » 

« ...L'Euphrate et le Nil offrent tous les ans à leurs rive- 
rains le même profit et leur imposent les mêmes obligations. 
Cette éternelle monotonie fait que les siècles passent sur ces 
contrées sans apporter aucun changement notable aux ha- 
bitudes traditionnelles; il y survient des révolutions; mais 
on n'y voit point de progrès continu. La civilisation des 
Egyptiens est immobile dans la vallée du Nil, comme les 
momies dans leurs sépulchres... Cette immobilité est impos- 
sible sur les bords de la mer Egée. » (p. 15 et 16.) 

« ... C'est dans la Grèce d'Europe, sur ce sol si pauvre, 
que le peuple hellénique a déployé toute l'énergie dont il 



(i) Histoire grecque, trad. par Bouché-Leclercq. livre I, ch. I, § 2, pages 13 
et saiTantes. 
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était capable. Là le corps s*est fait plus robuste, l'esprit plus 
libre. » p. 17. 

« Le Grec a pour se réjouir et se raminer, l'éclat d'un 

soleil méridional, des jours sereins, des nuits tièdes qui dé- 
lassent et reposent... La nature et le climat le forment à la 
tempérance. » p. 17. 

Voilà les principaux systèmes qui depuis l'antiquité jusqu'en 
1887, ont cherché l'explication du développement physique, 
intellectuel et moral de l'homme. Les systèmes exclusifs de 
Montesquieu et de Trémeaux pèchent par leur base, car ils 
partent d'hypothèses ou s'appuient sur un trop petit nombre 
de faits observés. — On connaît, par exemple, l'origine de 
la théorie de Montesquieu. 

Le grave philosophe, en prenant la moitié d'une langue de 
mouton et en la mettant alternativement à une température 
chaude et à une température froide, a cru pouvoir déterminer 
Tinfluence du chaud et du froid sur le physique et sur le moral 
de rhomme, quelle que fût sa patrie ou son âge ou sa race. 

Nous préférons à un pareil examen une exacte et sévère 
observation des choses; c'est là qu'il faut chercher le fon- 
dement solide d'un système. Il faut recueiUir le plus grand 
nombre possible de faits, sans préjugés ni présomption 
d'aucun ordre. Nous ne formulerons qu'ensuite les lois gé- 
nérales et avec toutes les précautions recommandées par 
François Bacon. 

Nous distinguerons dans la situation d'un peuple ce qui 
doit être nécessairement rapporté aux causes extérieures; et 
nous verrons s'il reste quelque place pour la liberté indivi- 
duelle. Nous rechercherons si l'homme n'exerce pas aussi une 
influence sur un grand nombre d'objets qui l'environnent et si 
tous les phénomènes physiques, moraux, politiques, ne sont 
que des conséquences de l'action du froid et de la chaleur sur 

9 
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les fibres extérieures. L'analyse va nous dire si Thonime du 
Nord a un grand corps et peu de vivacité, si Thomme des zones 
tempérées est inconstant dans ses manières, dans ses vices et 
dans ses vertus, si le climat des régions torrides abat l'esprit, 
prive rhomme de force et d'imagination, de générosité; s'il 
le porte à l'orgueil, à la paresse, à la ruse, à la contemplation; 
s'il le rend immobile dans ses mœurs, sa religion et ses lois; 
s'il condamne les nations d vivre dans l'immoralité, le crime, 
l'ignorance et la servitude. 

Nous verrons enfin si les exemples que cite Trémeaux 
à l'appui de sa thèse, sont assez nombreux et assez concluants, 
et si l'on peut affirmer avec lui que la « perfection matérielle 
des êtres est ou devient proportionnelle au degré d'élabora- 
tion du sol sur lequel ils vivent et à l'état physique. » 
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TITRE II 



TABLEAU COMPARÉ DU DÉVELOPPEMENT 

PHYSIQUE, INTELLECTUEL ET MORAL ACQUIS 

PAR l'humanité 



CHAPITRE I 
Du développement physique acquis par Tliumanité 

Nous allons essayer de dégager les causes qui concourent à 
développer la constitution physique de l'individu. Mais nous 
n'admettrons l'existence d'une loi, s'il n'est prouvé que des 
phénomènes identiques se sont produits toujours et inva- 
riablement là où existe le principe auquel on les attribue. De 
plus, pour affirmer la présence d'une cause, il ne suffit pas de 
constater la simultanéité de deux faits, il faut encore montrer 
le rapport qui les lie et faire voir que tel phénomène ne peut 
être un effet d'une autre cause. De ce qu'on trouve des hom- 
mes grands dans un pays froid, et des hommes petits dans un 
pays chaud, on ne peut rien affirmer de l'action du climat 
avant d'avoir établi que dans les deux pays, il n'existe point 
d'autres circonstances qui peuvent rendre compte de ces 
différences. 

Passons donc en revue les principales nations du monde et 
voyons d'abord le développement physique auquel elles sont 
parvenues sous différents climats. Nous commencerons notre 
examen par les peuples de l'ancien continent. 
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Asie 



Au Nord de l'ancien continent s'étend une plaine glacée, où 
coulent, du Midi vers le Septentrion, des fleuves gelés pendant 
la plus grande partie de l'hiver. Durant neuf à dix mois, le 
sol est recouvert de neige. A cet hiver si long et si rigoureux, 
succède un été sec et brûlant. Dans l'espace d'une année, le 
thermomètre peut aller de 40° au-dessus de zéro jusqu'à 60 
degrés au-dessous. Je voudrais savoir quel nom et quelle 
épithète Montesquieu donnerait au climat de la Sibérie; c'est 
bien là une région froide, hyperboréennc. Les hommes y 
seront des géants d'une santé florissante. Eh bien, les Kam- 
chadales, au rapport de la Pérouse, sont les Lapons de l'Asie; 
ils sont au genre humain ce que leurs bouleaux et leurs sapins 
sont aux arbres des forêts plus méridionales (i). Ils sont 
petits et faiblement constitués. Les hommes ont le corps 
grêle, la voix faible et aiguë comme celle des enfants. Ce 
sont les hommes les plus laids et les plus chétifs que le grand 
navigateur eût vus. 

Voici l'ile de Tarrakaï ou Sakhalien couverte de brouil- 
lards épais; elle porte des hommes qui appaniennent à quatre 
familles distinctes. Au Nord, des Giljaks; dans le Sud, des 
Aïnos, au teint noir-verdâtre, poilus, sous-dolichocéphales 
(76); dans le Nord, les descendants des Slaves que le des- 
potisme du Czar arrache à leur château, à leur ferme, à leur 
hameau de la Pologne ou de la Russie; vers le Sud encore, 
trois mille Japonais, bien fiiits, de taille moyenne ou petite, 
aux extrémités délicates et élégantes, aux jambes légèrement 
arquées, au nez gros et court, à la bouche moyenne, remar- 
quablement éloignée. 



(i) La Pérouse, voyage autour du monde, t. 5. chap. 30, 127 et 128. 
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Au Nord du Kamtchatka habitent le Korjèkes. 

Plus au Nord, dans le bassin du froid Anadyr, habitent les 
Tchutches, et sur le détroit de Behring, les Namokos. Ces 
peuples sont grands et forts, ont la peau blanche et le teint 
clair. 

Les Tongouses ont la tête arrondie, la figure très large, 
les yeux longs et extrêmement relevés à l'extérieur, la barbe 
assez abondante, noire comme les cheveux. Les Burjètes, qui 
habitent les rives du lac Baïkal, et les Sojotes de Tlénisséi 
supérieur, sont exposés aux froids qui soufflent du Nord. 
Cependant « ils manquent de force et de vigueur, dit Malte 
Brun; un Russe peut lutter avantageusement contre plusieurs 
d'entre eux, quoiqu'ils soient de même âge et de même taille 
que lui. » 

Entre l'Obi et Tlénisséi et dans l'Oural septentrional se 
trouvent les Ostjaks. Ils ont le teint d'un brun sale, les os 
de leurs pommettes proéminents, le nez peu saillant, la barbe 
rare, leuts cheveux noir s ^ mais quelquefois aussi roux. Ce 
sont des peuples de civilisation fort arriérée et d'une mal- 
propreté extrême. 

Au nord des Vogouls et des Ostjaks, vivent les Samoyèdes, 
à l'E. ou à rO. du fleuve Kara. Ils sont confinés dans les 
régions polaires, dans les îles et les presqu'îles que forme 
l'Océan depuis l'embouchure du Mézen jusqu'à celle de l'Ié- 
nisséi. Leur teint est olivâtre, leurs cheveux noirs, leur barbe 
très rare; leur taille n'est guère supérieure à celle des Lapons; 
leurs yeux sont petits et noirs, leur visage allongé, arrondi 
plutôt qu*ovale. Sous la même latitude, ou mieux, sous le 
même climat, on trouve encore les Aïnos, les Tongouses au 
visage aplati et grand, à la longue chevelure, les Sojotes, des 
Lapons, des Scandinaves, des Slaves. 

Les Lapons sont les plus petits hommes de TEurope; on 
trouve chez eux des hommes de quatre pieds. Leur taille 
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est de i"536. Ils ont les joues plates, le front large et le 
menton pointu, le nez court et assez aplati. Les cheveux 
sont durs, bruns ou noirs, le teint olivâtre ou pâle; les pom- 
mettes saillantes; les paupières obliques (Vanderkindere) ; 
l'indice céphalique de 85,07 (Broca). 

Au sud des Lapons vivent des Scandinaves, aux cheveux 
blonds, aux yeux bleus, à la taille élevée, 1™7I3; des Fin- 
nois à la taille élevée aussi, i"6i7; au teint clair, aux yeux 
bleus, aux cheveux roux, au nez droit ou légèrement arqué, 
d'un indice céphalique de 83,695; des Russes à la tace carrée, 
au nez court, droit ou un peu relevé du bout, aux sourcils 
un peu obliques, à la moustache forte, mais à la barbe peu 
fournie, aux cheveux châtains, d'une taille de i™66. 

Voilà bien de profondes différences chez ces peuples. Voilà, 
habitant sous un même climat, dans les mêmes circonstances 
locales, ou à peu près, des hommes de taille grande, moyenne 
ou petite, aux cheveux no'rs, châtains ou blonds, au teint vert, 
olivâtre, jaunâtre, brun ou blanc, au menton pointu ou ar- 
rondi, au visage carré, ovale ou arrondi, à la constitution 
faible ou forte, à la physionomie vulgaire, comme chez les 
Koriaks et les Tchutches, ou intelligents comme les Fin- 
nois de la mer Baltique ; aux yeux plus ou moins obliques 
ou sans obliquité et aux cheveux plus ou moins abondants! 

En Laponie, la température moyenne est de o degré, c'est 
le pays des hommes très petits; sous une température de 5 à 
10 degrés au-dessous de o, vivent les Samoyèdes, un peu plus 
grands, et plusieurs peuplades sauvages de taille plus élevée, 
habitant les toundras ou les steppes, pays extraordinaire- 
ment froids, qui ne produisent que des mousses et des 
lichens. 

Quelques-unes de ces nations grandissent, d'autres restent 
stationnaires, plusieurs sont condamnées à périr; le pauvre 
peuple des Lapons, qui erre encore en Scandinavie et sur les 
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bords de la mer Blanche, est moins nombreux aujourd'hui 
qu'autrefois; il est absorbé par des races Finnoises, Slaves 
ou Scandinaves et, comme les Esquimaux, il recule vers le 
Nord. Il a abandonné le Danemarck, le Nord de l'Allemagne 
et le Sud de la Suède à des nations plus fortes, venues du 
Midi. 

La plupart des peuplades finnoises, mongoles, ougriennes 
ou turques de la Sibérie s'effacent et tendent à disparaître ; 
tels sont les Tongouses,les ancêtres des Huns, au visage large, 
au corps ramassé. Mais cette décadence n'a point pour cause 
immédiate le climat; elle résulte de la disette de naissances 
masculines. 

Pour les peuples de l'ancien continent qui habitent outre le 
50* et le 'jo^ degré de latitude Nord, on ne voit donc point 
quelle a pu être l'influence du climat sur la constitution 
physique de l'homme. 

Remarquons que l'isotherme de lo** au-dessus de zéro passe 
dans l'ancien continent par Livcrpool, Londres, Munich, 
Buda-Pesth, Odessa, Khiva, Pékin et par le Nord de l'ile de 
Nippon; et que la même somme de chaleur a produit ici une 
singulière diversité de types : des Irlandais, des Gaëls, des An- 
glais, des Allemands, des Madyars, des Touraniens, des Uz- 
beghs, des Tartares, des Mongols, des Chinois et des Japonais. 

Les Mongols ont les yeux obliques, la face large, les pom- 
mettes saillantes, Tiris de lœil d'un brun foncé, la peau foncée. 

Les Chinois ont la peau plus claire, la taille plus élevée, 
1*63, le corps mieux fait. Ils sont sous -dolichocéphales 
(77.6); l'angle du prognathisme est de 72*'. 

Les Uzbeghs de la mer d'Aral sont de taille assez élevée; 
les Kirghises, peuple nomade du Nord de la mer Caspienne, 
ont le nez écrasé, les yeux petits et obliques, les oreilles 
grandes. Leurs pommettes sont saillantes sans que leur vi- 
sage soit aplati. 
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Les Kalmouks de la Dzoungarie, de l'Altaï et des rives du 
Volga ont le crâne presque sphérique, le visage rond, les yeux 
petits et obliques, abrités par des paupières charnues et des 
sourcils noirs, le teint jaune, les cheveux raides et noirs. Ils 
sont petits et trapus. 

Les Tartares d'Europe ont le teint basané, les yeux et les 
cheveux noirs, les yeux presque droits. 

Les Hongrois ont la taille au-dessous de la moyenne 
(i"6i7); mais ils sont très vigoureux; leur tête est carrée, 
leurs cheveux noirs ou bruns; ils sont brachycéphales 

(8369). 

Les peuples jaunes qui habitent depuis Tokio jusqu'à Buda- 
Pesth, sous un climat de 10 degrés, présentent donc dans leur 
constitution physique de grandes différences; la taille subit 
des variations assez notables, la tête prend des formes di- 
verses; les pommettes sont plus ou moins saillantes, les yeux 
plus ou moins obliques, le teint plus ou moins foncé. 

Ces différences se multiplient quand on passe d'une race à 
une autre race. 

En Poméranie, la température moyenne est de 9^, comme 
dans la Mongolie et dans les Steppes des Kirghises. Les Po- 
mèraniens sont beaucoup plus grands que les Kirghises, que 
les Mongols, que les Chinois du Nord ou que les Madyars. 

Encore une fois, le climat seul ne peut rendre raison de ces 
différences profondes relevées chez des peuples habitant une 
zone tempérée. 

Lisbonne, Madrid, Montpellier, Marseille, Turin, Rome, 
Gallipoli, Brousse, Tiflis, Nankin, jouissent d'une température 
moyenne de ij à 17 degrés. Or, les Espagnols ont la taille 
moyenne, le teint brun, les yeux et les cheveux noirs, les 
traits nobles et distingués; les Italiens sont bruns et bien 
faits. Le type grec (tempér. 18®) est considéré comme un type 
de suprême beauté. Il est caractérisé par le front élevé, l'ab- 
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sence d'un enfoncement entre le front et le nez, qui est droit 
et très continu, sans inflexion avec le profil du front, par les 
yeux grands et bien ouverts, par Tovale gracieux du visage, 
par la lèvre supérieure coune, le menton bien arrondi. 

Les Circassiens sont beaux, grands et forts; leur teint est 
blond et plus souvent brun. 

Les Géorgiens ont la taille haute et élégante, les traits par- 
faitement réguliers, la barbe, les cheveux et les yeux noirs. 

Les Turcomans ont la taille élevée et le corps robuste. 

Les Thibétaîns ou Bod, les Forts, ont la tête large, les yeux 
anguleux, les oreilles proéminentes, les mâchoires prognathes, 
les lèvres extraordinairement proéminentes. Voilà des types 
qui sont bien éloignés du type blanc pur. 

Rapprochons-nous de l'Equateur. Tanger, Oran, Alger, 
Tunis, JafFa, Mossoul, Hamadan et Canton sont sur l'iso- 
therme de 20 degrés. Dites-moi comment le même climat a 
pu produire des hommes de constitutions si diverses : des 
Jaunes aux yeux obliques et petits, et à la tête presque 
carrée, aux lèvres fortes, aux paupières grosses et boursou- 
flées; des Persans au front clevé, aux yeux noirs, grands 
et doux, aux sourcils bien dessinés, au nez légèrement arqué, 
i la barbe et aux cheveux abondants, à la physionomie fière 
et néanmoins sympathique; des Kurdes, beaux, vigoureux, au 
teint brun, aux yeux petits et noirs, à la bouche très grande, à. 
l'expression énergique; des Berbères, qui se présentent parfois 
avec les cheveux blonds et les yeux bleus, et dont le teint 
peut varier du brun au noir; des Arabes, à la taille moyenne, 
au corps souple, au visage allongé, au nez saillant et géné- 
ralement aquilin, aux cheveux noirs et lisses? 

S* Louis de Sénégal, Mourzouk dans le Fezzan, Le Caire, 
Bagdad, Delhy, Ava, Bangkok, jouissent respectivement d'une 
température moyenne de 24*^4, 24^, 22*4, 23**5, 25^7, 26% 25**. 
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Ici, au moins, une égale chaleur ne va-t-elle pas produire 
les mêmes types? Nullement. 

Les Yolofs du Sénégal (15° latitude N.) sont les plus beaux 
et les plus robustes de tous les Nègres. Leur peau est absolu- 
ment noire, mais leur nez est assez saillant. Leurs traits sont 
réguliers et rappellent ceux des Européens. 

Les Fellalahs vu Foulahs ou Peules ou Foulbes,ont la taille 
élevée, la peau bistrée, c'est la teinte acajou foncé. Ils repré- 
sentent la branche brun-rouge qui se serait formée du mé- 
lange des races nègre et berbère (Maur}^). 

Ils s'éloignent d'ailleurs des Nègres par tous les autres 
caractères ; leurs cheveux sont lisses, noirs et plats, leur nez 
n'est pas épaté; l'ovale de leur visage est gracieux. 

Les Touareg ou Imochagh des Oasis du Sahara et spéciale- 
ment du Fezzan, appartiennent à la race blanche. Les femmes 
sont parfois blanches. Ils ont une teinte foncée et les cheveux 
lisses. 

Les Egyptiens ont la peau rougeâtre. 

Delhy est habitée par des Hindous petits et d'un brun 
jaunâtre, au nez aquilin, aux traits fort réguliers. 

Ava, une des capitales de l'ancien empire birman, est habitée 
par des hommes d'une constitution forte; l'expression de 
leurs yeux est douce et timide. 

Les Siamois, sous le même climat, ont la peau d'un brun- 
rougeâtre, la tête allongée dans le sens vertical. 

Les lignes qui précèdent doivent suffire pour ébranler la 
théorie qui attribue au climat une influence prépondérante 
sur la constitution physique de l'homme. 

Poursuivons cependant noire étude. Nous avons parcouru 
l'ancien continent, depuis le pôle Nord jusqu'au Tropique. 
Nous sommes bien près de l'Equateur thermal. Entrons au 
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cœur de l'Afrique, dans le Sud de l'Arabie et dans le centre 
de rindoustan. 

Voici les Nubiens, les Abyssins du bas Pays, les Gallas, les 
Somalis, les Darfour; au Sud des Darfour, les Dinkas; plus au 
Sud les Bongos, les Baris, les Njam-Njam, les Kimboundas (au 
Sud de TEquat.) les Mombouttous, les Akkas. Ces tribus vivent 
dans des régions dont la température moyenne varie de 
27^j' à 30*»5\ 

Les Abyssins se présentent sous différents types. Ils ne des- 
cendent pas d'une seule et même race, et « Ton trouve chez 
eux divers modèles de figure » (i). Mais la plupart ont la tête 
ovale. Leur teint varie du noir au rouge cuivré, leurs cheveux 
sont généralement frisés, quelquefois lisses, rarement crépus. 
Leurs lèvres sont charnues, mais non retroussées en dehors. 
Leur nez est aquilin et long. 

Les Gallas ont le visage plus arrondi que les Abyssins, le 
nez plus court, les lèvres épaisses et les cheveux crépus. 

Les Dinkas sont de couleur assez claire rouge-cuivré ; ils 
ont la tête longue et étroite, les jambes longues et maigres 
(2), les cheveux crépus. 

Les Bongos, presque sous l'Equateur thermal (température 
moyenne iS^y), ont la tête plus large que les Dinkas, mais 
sont, comme eux, d'une couleur d'un rouge cuivré. Leur taille 
moyenne est élevée (i^yo) et leurs membres sont d'une vi- 
gueur remarquable. 

Les Barisy qui habitent les bords du Nil blanc, ont les traits 
réguliers; les lèvres ne sont ni grosses ni saillantes, le nez n'est 
pas épaté, mais leurs cheveux sont crépus. Ils sont très belli- 
queux. 



(i) Onés. Reclus : La Terre à vol d'oiseau, t. 2, p. 47. 

(2) Parce qu'ils habitent ua terraiu marécageux, d'après Edm, Perrier. 
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Les KimboundaSy établis entre le 9® et le 14*30* lat. S. et le 
io°30' et le I5*'î9* long. E., ont une taille élevée; leur force 
musculaire est très grande; leur front est haut. 

Les Mombouitous habitent au N.-O. de TAlbert Nyanza, au 
Sud de rUellé, par 14** lat. N. 30*» à 35^ long. E. De tous les 
habitants de l'Afrique centrale, ce sont ceux dont la peau est la 
moins foncée; ils ont la couleur brune de café eji poudre; il y 
a même parmi eux un assez grand nombre de blonds, quoique 
crépus, et qui paraissent être des Albinos. 

Les Niatnniam ou Sandeh habitent entre TUellé et le Bahr- 
Djar.Les Aklias habitent au Sud des Mombouttous, sur TEqua- 
teur. Ce sont les plus petits des hommes connus, de véritables 
nains, au gros ventre et aux jambes courtes et arquées; leur 
crâne est large, presque sphérique, leurs mâchoires et leurs 
dents tellement projetées en avant, qu'elles leur font comme 
une sorte de museau; leur teint est roux cuivré ou café. 

Les Souahilis habitent la côte située vis-à-vis de l'île de Zan- 
zibar, entre le 2* et 8« degré de latitude Sud. La température 
moyenne de cette région est de 27°. Ils ont la peau brune, les 
cheveux laineux, le front élevé; ils appartiennent au rameau 
cafre. 

Les Achantis (entre 12 et 15 degrés latit. N., 10 à 12 long. 
E.) de la côte de Guinée , appaniennent à la race Amina. Ils 
habitent le versant méridional des monts Kong, sous une 
température de 26 degrés. Ils ont la taille plus élevée que les 
peuples du Soudan (tempér. 28^ à 30*^5), le teint noir mais 
peu foncé, le nez épaté, les lèvres rouges et minces, les dents 
et les oreilles petites; une grande force musculaire. 

Plusieurs tribus, voisines des Achantis^s'étendent sur la côte 
du Golfe de Guinée et appaniennent à la même race; ce sont 
les Fantis, les Intas, les Aquapim. Ils habitent surtout les bas- 
sins de TAssinie et du Volta. 

Plus à l'Est, mais à la même latitude (entre o* et 6*^ long E.) 
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les Nègres du Dahomey et du Bénin sont très laids, tandis 
que les Jebous et les Achiras sont des hommes très beaux. 

A égale distance de l'Equateur, mais dans Thémisphère du 
Sud, vivent les Nègres du Congo, du Loango, de l'Angola et 
du Benguéla; ils se rapprochent des Cafres et, sous certains 
rapports, ressemblent aux hommes du type jaune. La forme de 
la tête est pyramidale, la voûte du crâne plus arrondie et plus 
large que chez les peuples que nous venons de décrire. Le 
front est séparé du nez par une dépression graduelle et non 
pas brusque comme chez d'autres types. Dans le Loanda, les 
Nègres ont le teint olivâtre, et, chez les femmes, on rencontre 
assez souvent une légère obliquité des yeux. 

Entre la côte du Congo et celle du Mozambique et du So- 
fala (tempér. 23 à 25 degrés, entre 15*» et 33° latit. Sud), on 
trouve des Nègres de races diverses. Les Baloudas du Haut 
Cassai et les tribus qui habitent le Kabélé et le royaume de 
Lounda, sont très noirs (8 à W lat. S., longit. E. 20 à 25®); 
les Bachinjé sont d'un noir sale. 

Rapprochons-nous du Sud; nous entrons dans les bassins du 
Zambèze, du Limpopo, du Sofala et du Kaï River (entre 15** 
et 33*) habités par des tribus appartenant au rameau cafre 
de la race nègre. Ici le teint n'est pas aussi foncé que chez les 
Soudanais, et le nez est moins épaté. Les plus beaux des 
Cafres sont les Zoulous, La beauté de leurs proportions en 
fait les égaux des Aryens. Les Zoulous ont la peau brune, qui 
rappelle souvent celle des Arabes, les cheveux assez longs, le 
front élevé, le nez long et saillant; mais ils ont les mâchoires 
projetées en avant, les lèvres épaisses et retroussées et les 
grandes oreilles des vrais Nègres. D'autres tribus cafres se dis- 
tinguent aussi par leur peau d'un brun clair, par exemple les 
Béchouanas, à l'ouest du Hai Garip et du Limpopo, les Mako- 
lolo du Haut Zambèze et de la Tchobé (jusqu'à 15*' latit. S.), 
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les Basoutos, entre le Limpopo et le Nu-Garip, les Batonas, 
les Bakonis. 

Ces Cafres, si beaux, ont pour voisins des tribus du rameau 
hottentot. 

Les Hottentots proprement dits habitent au Nord et au Sud 
du fleuve Orange. Ils sont généralement d'assez petite taille. 
Leurs proportions sont assez régulières, mais leur physiono- 
mie est hideuse; leur tête est aplatie au-dessus, pîus longue 
que large, leur front proéminent, Tceil petit, enfoncé et ex- 
primant la ruse; leurs yeux bien fendus et châtains; leur nez 
extrêmement épaté et aussi large que la bouche, qui est 
elle-même énorme; leurs lèvres sont épaisses et saillantes, 
leurs mâchoires et leurs incisives sont projetées en avant; 
leur couleur est d'un brun foncé ou d'un jaune brunâtre. 

Les Boschimans, autre tribu hottentote, habitent au Sud de 
rOrangc (30** lat. S.). Ce sont les plus misérables représen- 
tants du hideux rameau hottentot. Ils sont très petits et très 
faibles; ils sont de- couleur pâle, et leur taille ne s'élève guère 
au-dessus de i""40. Ils ont les pommettes très saillantes, des 
mâchoires et des dents très inclinées en avant, des incisives 
beaucoup plus longues que les Hottentots. 

Ces hommes ne vivent que sur des montagnes inaccessi- 
bles et dans le creux des rochers. Leur patrie, le Karri- 
Karri, cette Laponie de l'Afrique, a cependant une tempé- 
rature moyenne qui doit varier entre 15 et 20 degrés. 

Nouveau continent 

Si de l'ancien continent, nous passons en Amérique, nous 
trouverons, sous une température de 5 degrés (celle de 
Stockholm et de Québec), les misérables Pécherai, habitants 
de la Terre de Feu. Ils appartiennent au rameau araucanien, 
caractérisé par les pommettes saillantes, la tête forte, le visage 
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élargi. Les Fuégiens ont le teint plus pâle que les Araucans 
du Chili; leur taille est de i^'éé; leur maigreur est très grande. 

Un peu plus au Nord, habitent les peuples du rameau 
pampéen, aux formes larges, massives, quelquefois athlé- 
tiques. Parmi ces tribus, il faut distinguer les Patagons ou 
Tèhuelches,- qui atteignent communément i"8o de hauteur. 

Les Huachipaires, sur le Rio-Blanco, atteignent encore 
l'^éy. Les Matacos des bords du Verméjo, sont encore assez 
grands. Ils ont pour voisins au Nord des hommes robustes, 
mais de petite taille (i"'6o) : les Aimaras de la Bolivie, 
puis les Quitchuas du Pérou (tempér. sur le Plateau lo à 15 
degrés). 

Dans l'Amérique du Nord, nous trouvons aussi des séries 
alternantes de tribus de taille élevée et de tribus de taille 
moyenne ou petite. Les Esquimaux des régions polaires sont 
petits; des habitants de Van Couver (50° au N. de l'Equateur 
temp. 10**), les uns sont grands, les autres petits; les Indiens 
Serpents sont assez petits; les Iroquois, les Algonquins, ont 
les formes nobles et belles; les Sioux sont de haute taille, 
grands et robustes; les Comanches du Texas, habitants d'un 
pays chaud (20*^), ont une constitution également très vigou- 
reuse. 

On le voit donc, la théorie de Montesquieu ne se soutient 
pas. Elle est en désaccord avec le fait de la distribution, sous 
les mêmes climats, des types ethniques les plus divers par 
leur caractères physiques. 

L'illustre écrivain est parti de certains faits particuliers, pour 
formuler une loi générale. Il n'a vu que des Européens et 
quelques peuples de l'Afrique. Tacite et César ont parlé de 
la haute stature, du courage, de l'esprit belliqueux des Ger- 
mains, de leur amour de la chasse et de la guerre, de leur indé- 
pendance et de leur penchant à l'ivrognerie. Ces hommes du 
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Nord, pour Tacite, représentaient la force, la santé, la vigueur, 
l'esprit de liberté, la moralité. L'historien latin les opposait 
aux Romains de la décadence. Mais, sur ce passage, Montes- 
quieu a fondé un système général. 

Le caractère d'exagération de cette théorie du climat est 
manifeste aujourd'hui. L'influence du climat n'est pas la 
cause unique ni même la cause prépondérante du développe- 
ment physique des races humaines. 

S'il a formé les peuples nains du centre et du sud de 
l'Afrique, des Akkas, des Balongos, des Bochimans, coniment 
a-t-il produit les Esquimaux et les Lapons de la zone glaciale? 
Pourquoi le peuple géant des Patagons, sous le climat qui 
aurait fait les Tartares petits? Comment la même température 
aurait-elle produit les Grecs si beaux et les Hottentots si 
laids? Pourquoi, en Europe, une grande famille blonde, les 
Germains, entre des peuples jaunes ou bruns et de taille moins 
élevée? Pourquoi les Esquimaux du Groenland sont-ils doli- 
chocéphales (71.71), et les Lapons brachycéphales (85.07)? 

II faut élargir les bases trop étroites du système de 
Montesquieu. Herder l'a essayé, en montrant que le climat 
n'est qu'une des causes nombreuses qui influent sur le déve- 
loppement de nos facultés physiques et mentales. Les pays 
chauds fournissent, pendant toute l'année, les ressources de 
la chasse et de la pêche ^ des aliments répartis également 
pendant les diverses saisons. 

Si le sol est fertile, ces productions végétales et animales 
seront abondantes ; s'il est bien exposé, la constitution phy- 
sique de l'homme acquerra facilement un haut degré de force. 

Si le sol est nu et aride, les plantes seront rares, de même 
que les animaux propres à la subsistance de l'homme. La 
famille pourra vivre, mais ne pourra guère se multiplier. 

On trouve d'autres causes de perfectionnement ou de 
dégradation physique dans les exercices auxquels l'homme 
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s'adonne, dans le genre de culture auquel il se livre, dans la 
nature de l'air qu'il respire, dans les aliments dont il se 
nourrit. 

Le sol, le travail et l'économie, voilà les sources de la 
richesse. La richesse et l'éducation changent nos conditions 
d'existence; le conmierce nous procure la nourriture que nous 
refuse le sol, et des vêtements que nous ne pourrions de- 
mander nous-mêmes à la chasse ou à notre industrie. 

Un pays est donc plus ou moins favorable au dévelop- 
pement des organes physiques de Thomme. 

Mais les variations dans l'élévation de la taille et la force 
musculaire des individus appartenant à une famille, sont 
considérables. En résulte-t-il que toutes les espèces d'hommes 
puissent acquérir le même développement physique? que les 
individus les plus forts de la race jaune, par exemple, puissent 
acquérir la taille des Américains les mieux faits? Cette ques- 
tion n'est pas résolue par le seul exposé que nous avons 
donné plus haut. Car des causes spéciales, certaines circon- 
stances physiques, ont pu favoriser, arrêter ou retarder, chez 
plusieurs peuples, ce genre de développement. Mais nous 
avons montré que ce développement réside en partie dans la 
souplesse et la puissance que donnent à nos organes phy- 
siques l'exercice et Tétude. Il résulte donc aussi de l'état 
de nos facultés intellectuelles. 

Nous sommes ainsi amené à rechercher quelles sont les 
causes qui favorisent ou qui contrarient les tendances natu- 
relles de Vâme humaine vers son perfectionnement. 



tx 
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CHAPITRE II 



DU DEVELOPPEMENT INTELLECTUEL ACQUIS 
PAR l'humanité 



A. — Par les Indiens 

« La chaleur du climat, dit Montesquieu, peut être si 
excessive que le corps sera absolument sans forces. Par là, 
l'abattement passera à l'esprit même; aucune curiosité, aucune 
noble entreprise, aucun sentiment généreux, les inclinations 
seront toutes passives, la paresse fera le bonheur, la plupart 
des sentiments seront moins difficiles à soutenir que l'action 
de l'âme, et la servitude moins insupportable que la force 
d'esprit qui est nécessaire pour se conduire soi-même. » 

Je crains bien qu'ici Montesquieu n'ait encore assis sa théo- 
rie sur l'observation d'un trop petit nombre de faits. 

Il a vu l'immobilité de l'Inde et il a attribué au climat de la 
vallée du Gange ce qui peut être le résultat d'un concours 
de causes diverses. 

Au reste, l'auteur de l'Esprit des Lois est dans le vrai quand 
il affirme qu'il existe un rapport entre la faiblesse du corps 
et l'abattement de l'esprit. 

Mais il s'agit précisément de vérifier la valeur de ces prin- 
cipes. 

Dans le chapitre précédent, nous avons vu qu'on ne pou- 
vait pas établir, en principe, l'action énervante de la chaleur 
sur le corps. Examinons ici si elle exerce sur les facultés 
intellectuelles l'influence considérable que lui attribue Mon- 
tesquieu. 

Le XIX* siècle a renouvelé l'histoire par l'étude des races 
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et des langues et par la grande extension qu'il a donnée au 
théâtre de ses investigations. Le XVIII* siècle ne connaissait 
guère que l'histoire de la famille indo-européenne. Aujour- 
d'hui nous fouillons l'Amérique, l'extrême Orient et les 
iles du Pacifique. 

A défaut d'annales, nous étudions les monuments que ces 
peuples ont laissés et le témoignage des conquérants. Au 
philosophe de rechercher à quel degré de prospérité et de 
civilisation seraient maintenant parvenues plusieurs de ces 
nations, si la férocité des Aryens n'avait pas souvent pro- 
cédé au massacre général et systématique de la meilleure 
partie de la population vaincue et à la destruction des pro- 
ductions de l'art, de la foi et de la pensée. Etudions le dé- 
veloppement intellectuel acquis par les peuples du nouveau 
monde, placés sous différentes latitudes. 

Commençons par le Mexique et voyons ce qu'à l'arrivée 
des Espagnols, les Indiens d'Amérique pouvaient envier aux 
hommes d'où sont sortis les Français, les Russes et les 
Allemands. 

MnxiauE 

Au Mexique, la température moyenne des tierras callientes 
est de 25®, celle des tierras templadas, à mi-côte, de 20°; au- 
dessus de 2000 mètres, sur le plateau d'Anahuac, les tierras 
frias ont 14°, la température de Madrid et de Marseille. 

C'est dans ce pays qu*arrivèrent successivement, à partir du 
V* siècle, trois peuples de la famille des Nahuatl : les Tol- 
tèques, les Chichimèques, les Aztèques. Ils y élevèrent des 
temples innombrables, des obélisques, des palais sculptés, qui 
ne le cèdent point à ceux d'Assyrie et d'Egypte, d'Angcor, 
de Bengalore et de Tay-Mahal. Ils avaient une monnaie 
établie, d'une valeur déterminée. Ils dressèrent des plans et 
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des cartes, construisirent des routes, creusèrent des canaux; 
ils eurent des forgerons, des orfèvres. Ils savaient exploiter 
les mines, extraire certains métaux, sculpter le bois et la pierre 
et fabriquer d'assez belles poteries. Ils eurent des artistes, des 
sculpteurs et des peintres, des fabriques de tissus, des écoles, 
des ponts, un service de postes, des hospices, des théâtres, 
des aqueducs ; et leurs astronomes établirent un calendrier 
d'une assez grande exactitude. Ils se multiplièrent, malgré 
les horribles sacrifices humains aux dieux du Feu, de la 
Pluie et de la Guerre; ils couvrirent le pays d'une population 
de 30 millions d'hommes (i). Les villes de Tezcuco, de Tlas- 
cala, du Tlacopan, de Cholula, de Tenochtitlan, entre le lac 
doux de Xochimilco et le lac salé de Tezcuco, étaient 
dallées et éclairées, et renfermaient jusqu'à 500.000 et 600.000 
habitants. 

Les Aztèques florissaient à une époque où nos grandes 
cathédrales gothiques de Strasbourg, de Notre-Dame, d'Ut- 
trecht, n'étaient pas achevées, et où Philippe-Auguste n'avait 
pas encore pavé sa capitale. Louis XI n'avait pas encore 
organisé le service des postes; la France n'avait pas encore 
d'artistes; la Russie n'avait point de routes; l'Allemagne, pas 
d'unité. 

Amérique isthmique 

Les Mayas du Yucatan (26** tempér.) habitent un pa5's plus 
chaud, dont la température est celle de la Sénégambie, de 
Mourzouk, du Caire ou de Delhy. A Chichen-Itza, à Técaz, 
à Mayapan, à Uxmal, à Tihoo, à Izamal, à Mani, à Palenque, 



(i) C'est ce qu'atteste le grand nombre des tortas ou fondements en plâtre 
des anciennes habitations. En Egypte, le chiffre de l'ancienne population peut être 
èyaluë d'après les 500 millions de momies conservées. 
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à Ocozingo, à Utlatan, on admire les ruines immenses de 
temples et de palais. 

Le climat du Guatemala est aussi plus chaud que celui de 
Rome, d'Athènes, de Ninive, de Suse, de Persépolis. Les 
Guatémaltèques ont pourtant sculpté les monuments deTical, 
de Coban et de Dolores. 

PÉROU 

Le plateau que forment au Pérou deux chaînes des Cordil- 
lières, a été le siège d'un puissant empire. Les Indiens Quit- 
chouas se sont établis au Cuzco, sur les bords du lac Titicaca 
et dans les bassins de TApurimac et de TUrumbé. C'est au- 
tour du Cuzco que commença l'empire des Incas. Les Péru- 
viens, de couleur brun-olivâtre, petits (i^éo), laids de visage, 
courts de jambes, ramassés, forts de tronc, bien musclés, aux 
cheveux noirs, droits et lisses, avaient fondé l'Empire des 
Quatre contrées du tnondey Tahuantinsuyo, qui s'étendait au 
Nord jusqu'à la mer des Antilles, au Sud jusqu'au fleuve 
Maule. Ils ont construit à leurs dieux, au Soleil surtout, le 
Père des Incas, des temples ruisselant d'or et d'argent; ils 
ont élevé des palais et bâti de puissantes forteresses. Les extré- 
mités de l'empire étaient réunies au Cuzco (en Quitchoua, 
Nombril) par des routes magnifiquçs. Les familles se multi- 
pliaient rapidement et allaient fonder au loin de nombreuses 
colonies. 

Ils étaient plus civilisés encore que les Mexicains; ils avaient 
fondé de grandes villes, Ayacucho, Chuquichaca, Potosi ; ils 
avaient une industrie développée, élevaient de nombreux 
troupeaux, cultivaient beaucoup de plantes alimentaires (entre 
autres la pomme de terre). Ils savaient travailler l'or, l'argent, 
le cuivre, et fabriquer des tissus. 

Les Péruviens avaient fait de grands progrès dans la 
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science de la politique et de la législation. Le royaume des 
Incas était divisé en quatre parties, administrées par des 
gouverneurs ou vice-rois, et à chacune desquelles condui- 
sait une des quatre grandes routes qui rayonnaient autour 
de Cuzco. 

La justice était prompte et économique. Elle était rendue 
dans chaque ville ou petite communauté par des tribunaux 
réguliers, dont le personnel était nommé et révoqué par le 
roi. L'empire des Incas avait aussi ses vtissi dominici : une 
commission d'inspecteurs parcourait le royaume à des 
époques fixes, pour examiner la moralité et la conduite des 
magistrats. L'Inca n'admettait pas qu'on mît aucune entrave 
à la facilité des communications, si essentielles au maintien 
de l'ordre public. Quiconque incendiait un pont, était puni 
de mort. Au reste, toutes les lois en général étaient sévères, 
mais les châtiments s'infligeaient sans cruautés inutiles, et les 
souffrances de la victime n'étaient pas prolongées par des 
tourments ingénieux. Toutefois « une des punitions les plus 
communes, pour les délits légers, était de porter une pierre 
sur son dos; » selon la remarque de Max Culloch (Resear- 
ches p. 36 1), une peine qui n'entraîne d'autre souffrance que 
celle du déshonneur qu'on y attache, est une preuve de sen- 
sibilité et de délicatesse morale (i). 

On a écrit fort témérairement (2) que tel peuple avait sur- 
tout le sentiment de l'égalité, comme les Français; tel autre 
de la liberté comme les Allemands : c'est là une erreur (3). 

Voyez plutôt les lois péruviennes relatives à la pro- 
priété. 

Deux parts du territoire sont assignées au Soleil et à l'Inca; 



(i) Prescott : Hist. de la conquête du Pérou» trad. Porct, t. i, pp. $9, 60, 61. 
(2) La Boulayc, le Parti libéral, son programme et son avenir, p. 139. 
(5) Laurent : philos, de l'histoire, pp. 133 à 135. 
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la troisième était réservée au peuple et lui était distribuée 
per capita en portions égales. « Tout Péruvien devait se 
marier à un certain âge; la communauté lui assignait une 
habitation et un lot de terre suffisant pour son entretien et 
celui de sa femme. Une portion additionnelle était accordée 
pour chaque enfant. 

Chaque année on renouvelait le partage du sol, et les pos- 
sessions des tenanciers étaient accrues ou diminuées selon le 
nombre des membres de la famille. 

Chaque habitant avait l'obligation d'assister ses voisins, 
lorsque des circonstances, par exemple la charge d'une nom- 
breuse famille, pouvaient l'exiger (i). 

« A une époque fixe de Tannée, se faisait la tonte générale 
des innombrables troupeaux de lamas, et la laine était dépo- 
sée dans les magasins publics. On la distribuait ensuite à 
chaque famille, selon ses besoins, et on la remettait aux femmes 
qui s'entendaient très bien à filer et à tisser. » L'oisiveté était 
un crime aux yeux de la loi, et comme telle, sévèrement punie, 
tandis que l'activité industrieuse était publiquement honorée 
et stimulée par des recompenses (2). 

Les habitants du Pérou ne travaillaient pas seulement pour 
eux-mêmes, mais aussi pour le Soleil et pour Tlnca; mais tout 
déficit dans les contributions destinées au monarque, pouvait 
être comblé aux dépens des greniers du Soleil ; et les greniers 
du roi soulageaient souvent le peuple aux époques de pénurie. 
Une portion des revenus de Tlnca retournait donc par une 
voie ou par une autre dans les mains du peuple. 

Ces institutions en valaient bien d'autres. Il est vrai qu'au 
Pérou, l'Inca, les membres de la maison royale, les grands 
seigneurs, les fonctionnaires publics, les prêtres, étaient exempts 



(1) Prescott : Ouv. cité, t. i, pp. 64, 6$. 
f2) Id. pp. 66, 67. 
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de toutes taxes; mais la féodalité européenne a connu les 
inégalités de condition, les privilèges de certaines classes et 
l'exemption pour elles de la plupart des impôts. 

La supériorité des institutions politiques du Pérou sur la 
plupart des institutions de l'époque contemporaine, est mani- 
feste... «Au Pérou, il ne pouvait y avoir ni riche ni pauvre, 
mais tous pouvaient jouir et jouissaient en effet d'un bien-être 
suffisant. L'ambition, l'avarice, l'amour du changement, l'esprit 
maladif de mécontentement, toutes ces passions qui troublent 
les âmes, n'avaient point d'accès dans le coeur d'un Péruvien. » 

On ne saurait douter de l'activité industrieuse des Péruviens, 
en présence des vestiges du passé : restes de temples, de palais, 
de forteresses, montagnes coupées en terrasses, grandes routes 
militaires, aqueducs. A Cuzco, s'élevait le Corécancha (lieu d or). 
Sur la muraille occidentale de ce monument, était représentée 
l'image de la divinité. Cette figure était gravée sur une plaque 

d'or massif, de dimensions énormes Toute la vaisselle, les 

ornements, les ustensiles de toutes espèces, affectés aux usages 
religieux, étaient d'or ou d'argent. Les encensoirs pour les 
parfums, les aiguières qui contenaient l'eau pour les sacrifices, 
étaient d'or. 

Dans les magasins royaux et dans les Huacas ou tombes des 
Incas, on a trouvé plusieurs échantillons d'ouvrages curieux 
et travaillés avec le plus grand soin. 

Les Péruviens montraient encore beaucoup d'adresse dans 
leurs manufactures d'étoffes. Ils faisaient des châles, des robes, 
des tapis, des tentures pour les palais royaux et pour les 
temples. « La délicatesse du tissu était telle qu'il avait le bistre 
de la soie, et l'éclat des couleurs excitait l'admiration et l'envie 
de l'ouvrier européen » (i). 



(i) Sarmiento, relacion. (M. S. cap. i)). V. Robertson's History of America, 
vol. 2, p. 142. 
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Nouvelle-Grenade, Guyane, Antilles, Floride, etc. 

Les indigènes les plus civilisés de l'Amérique, après les 
Aztèques et les Quitchouas, étaient les habitants de la Nouvelle- 
Grenade. Etablis dans les bassins de TAtrato et du Magdalena, 
ils se livraient à l'agriculture et se groupaient dans des vil- 
lages et des villes. Leur gouvernement était régulier, la pro- 
priété garantie par des lois, les impôts repartis assez équita- 
blement. (Robertson's History of America, vol. 2, p. 142.) 

Ils habitent un pays chaud, où la moyenne de la température 
peut être estimée à 20®. Bogota jouit d'une température de i8^ 

Si nous étudions les peuples du bassin de TOrénoque, la 
théorie de Buffon devient vraisemblable. Les Makos et les 
Maliquitains s'adonnent à l'agriculture ou, comme les Laneros, 
conduisent de grands troupeaux. Mais d'autres vivent à l'état 
entièrement sauvage. On trouve aussi des Guaranis qui se 
réfugient sur les arbres placés à l'embouchure du fleuve ou 
dans les îles qu'il forme. Ils s'y protègent contre l'étranger, 
y établissent leurs familles, trouvent' dans la nature du sol 
qu'ils se sont choisi une garantie d'indépendance. « Ils doivent 
leur indépendance physique et peut-être aussi leur indépen- 
dance morale, au sol mouvant et tourbeux qu'ils foulent d'un 
pied léger et à leur séjour sur les arbres ». (de Humboldt, 
Tableau de la nature, t. i, p. 62.) 

La famille des Guaranis, qui tend à disparaître, a pour prin- 
cipale occupation la cuhure du maïs, des haricots, des mani, 
des patates, etc.. Les peuplades situées au bord des rivières 
fabriquent des hamacs, des filets, et se livrent à la pêche; dans 
les bois, elles se livrent à la chasse. D'après certains auteurs, 
la communauté des biens existait chez eux. (V. Azara, 
Voyage, dans l'Amérique méridionale, t. 2, ch. 10 et 11. 
Depons, Voyage à la partie orientale de la terre ferme, tome 
3, chap. 2, page 518). Enfin, si nous en croyons de Humboldt, 
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(Essai politique sur la Nouvelle Espagne, tome 2, livre 3, ch. 8, 
p. 409), « un missionnaire s'étant avancé, dans le dernier 
siècle, sur le territoire des Indiens indépendants, jusque dans le 
pays de Moqui, traversé par le Rio de Yaguesila, fut étonné 
d y trouver une ville indienne avec deux grandes places, des 
maisons à plusieurs étages et des rues bien alignées et paral- 
lèles les unes aux autres. » De Humbodt, qui a remonté 
rOrénoque, a trouvé des figures gravées sur les rochers; il 
voit là une preuve que cette solitude fut jadis le séjour d'une 
nation parvenue à un certain degré de connaissance. Elles 
attestent les vicissitudes qu'éprouve le sort d*un peuple. 

Robertson dit que les habitants de Cuba, dans la zone 
torride, avaient une civilisation fort avancée, et qu'il en était de 
même de la population de plusieurs villes voisines (i). On sait 
que les Espagnols ont fait disparaître, par des massacres, toute 
cette civilisation. 

Sur les rives du Mississipi et dans la presqu'île de Floride, 
les Européens trouvèrent aussi des indigènes sortis depuis 
longtemps de l'état de barbarie. Les chefs de tribus jouissaient 
de grandes prérogatives; la population était divisée en classes, 
et le peuple avait fait de grands progrès dans les arts méca- 
lîiques (2). 

Le tableau des institutions civiles et politiques des arts et 
des sciences, des peuples de l'Amérique habitant la zone tor- 
ride, est une réfutation de la théorie de Montesquieu. Cette 
réfutation sera plus éloquente, si nous ajoutons que les anciens 
sujets des Incas et des souverains de Ténochtitlan, sont 
aujourd'hui relégués dans des terres stériles, qu'ils vivent 
dans la misère, qu'ils courent en haillons, que la famine les 
force, dit de Humboldt, à manger des fourmis, des lézards, 



(i^ Robertson's History of America, vol. 2, pp. 140, 141. 
(2) Id. » » 139, 140. 
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des mille-pieds, qu'ils retirent de terre. Si la civilisation des 
anciens Péruviens ttait le produit exclusif du climat, com- 
ment a-t-elle disparu ? Comment une nation, autrefois si floris- 
sante, serait-elle descendue si rapidement, par l'effet de causes 
physiques, du rang qu'elle occupait parmi les peuples civi- 
lisés? Ce n'est point la chaleur qui explique ici l'abattement 
de lesprit. C'est la tyrannie des conquérants européens qui a 
plongé le peuple industrieux et actif des Quichouas, dans un 
état de profond abrutissement, d abjection et d'ignorance; et 
Ulloa (Discours philos., tome 2, discours 21, p. 94) afiîrme 
que les vieillards civilisés ne savent pas même tenir compte 
du nombre de leurs années. 

Le climat de la zone torride n'a pas constitué un obstacle 
aux progrès que les Aztèques, les Mayas, les Péruviens avaient 
faits dans les sciences, les arts et la politique. Si les peuples 
les plus civilisés du monde habitent aujourd'hui la zone tem- 
pérée, il serait téméraire de tirer une loi générale de ce fait 
particulier. Voyons-nous que les Indiens de l'Uruguay, du 
Paraguay, du Sud du Brésil, eussent fait, dans les diverses 
branches de l'activité humaine, plus de progrès que les peuples 
de l'Amérique centrale? Ces peuples ne vivaient pas exclusi- 
vement des produits du sol, quoiqu'ils eussent converti la 
terre en propriétés privées; ils étaient également pêcheurs et 
chasseurs. Voyons-nous que les Patagons se soient bâti des 
habitations plus ou moins commodes? Quand Moiitesquieu 
plaçait vers le Nord le pôle de la grandeur physique, de la 
franchise, de la vigueur physique et intellectuelle, il entendait 
parler des régions froides, en général. Or, nous avons vu que 
dans l'ancien continent, les Lapons étaient les voisins immé- 
diats des Suédois à la taille élevée. 

De même, Tidée que nous nous ferions, d'après la théorie 
de Montesquieu, des Fuégiens, jetés à l'extrémité méridionale 
de l'Amérique sous un climat rigoureux, ne répondrait guère 
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à la redite. Nous devrions nous les représenter comme des 
hommes chez qui « la chaleur n'a point produit rabattement 
du corps et de Tesprit, ou prévenu, comme dans la zone tor- 
ride, toute curiosité et toute noble entreprise ». 

Lisons les voyageurs. Au rapport de Wallis (Relation d'un 
voyage fait autour du monde, chap. 2, t. 2, p. 65 et 66. — Cook 
I" voyage, ch. 5, t. 2, p. 335, Bougainville (Voyage autour 
du monde, r« partie, chap. 8, t. i, p. 164), les Pécherais de 
l'île de Feu n'ont d'autre industrie que la fabrication des 
instruments de pêche; chez eux, « le défaut de développement 
intellectuel se manifeste par la manière grossière dont sont 
faits leurs vêtements, leurs instruments et leurs cabanes, et par 
le défaut de préparation de leurs aliments. » 11 se manifeste 
surtout par une absence complète d'étonnement et de curiosité; 
leur stupidité est telle qu'elle a frappé tous les voyageurs qui 
les ont visités (Bougainville, t. i, ch. 8). 

Nous avons quitté l'Equateur pour nous rapprocher du 
pôle Sud; et, de notre excursion, nous n'avons rapporté aucun 
fait qui justifiât la théorie de l'auteur de l'Esprit des Lois. 
Explorons l'Amérique du Nord. Ici, les régions dont le climat 
correspond à celui de l'Allemagne, de la Suède et de la Nor- 
wège, sont habitées par des tribus indiennes qui vivent du 
produit de l'agriculture, de la chassa et de la pêche ; à l'arrivée 
des Européens, quelques-unes cultivaient la terre en commun 
et possédaient des magasins publics. (Voir Lahontan : Voyage 
dans l'Amérique septentr., tome i, p. 117 et suiv.). Mais 
c'est là ce que nous connaissons de leur civilisation. Les 
Tchinkitanés, de la côte occidentale, sont arrivés à un degré de 
perfection supérieure. Ils se construisent des maisons à deux 
étages, sculptent le bois et y représentent des hommes, des 
oiseaux et des animaux; ils filent et lissent le poil des ani- 
maux et se servent de leurs tissus pour faire des manteaux; 
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ils taillent la serpentine et lui donnent le poli du marbre; ils 
fabriquent des flûtes et un instrument de musique qui 'a 
quelque ressemblance avec la harpe. (La Pérouse. Voyage 
autour du monde, t. 2, ch. 9, p. 2^}. — G. Dixon. Voyage 
autour du monde, t. 2, p. 11. — Cook, 3* voyage, 1. 4, ch. 3. 
— Fleurieu, Voyage du capitaine Marchand, t. 2, ch. 4, 5 et 6.) 

Les Tchinkanés se trouvent au milieu de peuplades encore 
dans la barbarie. Au reste, d'après Fleurieu, ils descendraient 
de Mexicains réfugiés sur les côtes du Pacifique. 

En résumé, nous ne voyons pas que sur le nouveau con- 
tinent, Tefflorescencc des arts et des sciences ait eu pour théâtre 
les zones tempérées. C'est entre les tropiques qu'il faut aller 
chercher les premiers foyers de la civilisation, sur le plateau 
d'Anahuac, dans le Yucatan, et sur les rives du lac Titicaca. 

B. — Du développement intellectuel acquis 
par les indigènes de TOcéanie 

Les peuples qui habitent l'archipel Malayo-Ausiralien ap- 
partiennent, semble-t-il, à une même race ; leur organisation 
physique présente des caractères communs; ils parlent des 
dialectes d'une même langue. Les Malais habitent exclusive- 
ment la zone torride (i). 

A l'arrivée des Portugais, ils ignoraient l'usage et même 
l'existence des métaux; leurs instruments, leurs outils, con- 
sistaient en pierres tranchantes, en dents de requin, en peaux 
de raie, en morceaux de coquilles. (La Pérouse, voyage autour 
du monde, t. 3, ch. 25. — Bougainville, t. 2, 2* panie, ch. 3, 
p. 62.) Ils n'avaient point domestiqué le cheval, l'âne ni le 
chameau; ils n'avaient que des poules, des chiens, des co- 
chons; ils ne se nourrissaient ni de grains ni d'aucun de nos 



(i) En 1891, 15000 habitaient cependant l'Afrique Australe. 
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légumes. Mais ils savaient abattre des arbres, fabriquer des 
armes, défricher le sol, tisser des toiles; ils se construisaient 
des pirogues et bâtissaient des maisons. 

A 13° au Sud de l'Equateur et à 170*» lat. O. de Greenwich, 
s'étend l'archipel des Navigateurs ou Hamoa. Au rapport de la 
Pérouse, les indigènes sont remarquables par leur propreté; ils 
habitent des villages, que le célèbre navigateur a beaucoup 
admirés; toutes les maisons y sont bâties sous des arbres à 
fruits; elles sont situées au bord d'un ruisseau descendu des 
montagnes et le long duquel est pratiqué un sentier qui s'en- 
fonce dans l'intérieur de l'ile. (La Pérouse, voyage autour du 
monde, t. j, ch. 24, pp. 235, 23e.) 

Les maisons sont entourées de jalousies, qui se lèvent du 
côté du vent et se ferment du côté du soleil. La Pérouse visita 
la demeure d'un chef. Il vit un vaste cabinet de treillis aussi 
bien exécuté qu'aucun de ceux des environs de Paris. « Le 
meilleur architecte n'aurait pu donner une courbure plus élé- 
gante aux extrémités de l'ellipse qui terminait cette case. » 

Les indigènes des îles des Navigateurs construisent des 
pirogues, fabriquent des nattes très souples et très solides, 
et des meubles de bois si bien polis, qu'ils semblent couverts 
du vernis le plus fin. (La Pérouse, t. 3, ch. 25, pp. 275 et 281. 

Dans les lies Marquises, les Indigènes vivent surtout de 
l'agriculture. Les ustensiles, les meubles, les vêtements, les 
parures, tout annonce dans les hommes qui les inventèrent 
et dans ceux qui les fabriquent, de Tintelligence et de l'in- 
dustrie. (Fleurieu, voyage du capitaine Marchand, t. i, ch. 2, 
page 190. 

A l'Est de ces îles, voici Tarchipel de la Société, situé à 150® 
long. O. et 170** latit. S. Les insulaires construisent de grandes 
et solides pirogues. 

D'après Cook (3^ voyage, livre 3, chap. 8), il n'est pas plus 
difficile de construire un grand bâtiment avec nos instruments 
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que de construire une de ces embarcations avec les outik que 
possédaient les indigènes à l'arrivée des Européens. 

Les mêmes hommes possédaient des notions d'astronomie, 
de médecine et de chirurgie; ils savaient compter jusqu'à deux 
mille et employaient le système décimal. (Cook, i"" voyage, 
livre I, chap. 19, t. 2, p. 603-613.) 

Les îles Tonga ou des Amis, .très rapprochées du Tropique 
du Capricorne, sont encore situées dans la zone torride, par 
175*» long. O. Ici les terres sont partagées entre les habitants, 
environnées de haies et couvertes de plantations. Les proprié- 
tés y sont marquées et garanties par des enclos. (Cook, 2« 
voyage, liv. 2, ch. 2, t. 2, p. 331, et 3* voyage, liv. 2, ch. 4 et 8. 
— Dentrecasteaux, voyage à la recherche de la Pérouse, t. i, 
ch. 14.) D'après Cook, le pays est percé de routes larges, 
unies, environnées de haies. 

A la même distance que les îles Tonga, mais au Nord de 
l'Equateur, nous trouvons les îles Sandwich ou Hawaï. Les 
facultés intellectuelles des indigènes, à l'arrivée de Cook, 
étaient moins développées que chez les peuples que nous 
venons de décrire. Cependant l'agriculture avait fait certains 
progrès ; ils savaient aussi fabriquer des pirogues légères et 
construire des habitations. (Cook, 3* voyage, t. 7, 1. 5, ch. 5, 
6, 7. — La Pérouse, t. 2, ch. 6, p. 128). 

L'île de Rapanui, l'île de Pâques de Cook, située à 27° au 
S. de l'Equateur, ne renferme qu'une population de quelques 
milliers d'habitants, qui cultivent leurs champs avec intelli- 
gence. Ils brûlent les herbes et en emploient les cendres à 
fertiliser la terre. (Forstcr, cité par Cook, 2* voyage, tome 3, 
p. 126 et 127.) Ils se construisent des habitations en jonc, ou 
vivent dans des demeures souterraines. 

Les deux grandes îles de la Nouvelle Zèlande sont beaucoup 
plus méridionales, mais plus froides. Elles s'étendent entre 
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le 35*' et le 47° lat. S., depuis le cap Nord jusqu'au cap 
Providence. 

Les Néo-Zélandais ne sont pas plus civilisés que les peuples 
de la zone torride. Ils savent construire des pirogues, cultiver 
la terre et même fonifier leurs villages. Mais leurs habitations 
sont grossières ; ce sont de petites cabanes très sales et fu- 
meuses; leurs aliments sont grossiers; ils dévorent la viande 
et le poisson pourris; ils avalaient les mèches enflammées des 
lampes, du navigateur anglais (Anderson, 3* voyage de Cook, 
1. 1, 1. I, ch. 8, p. 331, 332. — Pérou, t. 2, 1. 5, p. 372.) 

La Tasmanie ou terre Van Diemen, au S-E. de l'Australie, 
reçoit juste autant de chaleur que la France et la Hongrie ou 
que le Sud de l'Angleterre. Le port de Hobartown, sur la côte 
orientale, a une température de 12*». Il est vrai que les étés 
sont plus chauds, et les hivers plus rigoureux que sur les rives 
de la Loire et du Danube. Si cette différence n'existait pas, 
les Tasmaniens seraient, d'après la théorie de Montesquieu, 
des Madjars ou des Gaulois; il faut bien, en tout cas, en faire 
des hommes d'un pays tempéré et par là même des hommes 
« plus inconstants dans leurs manières, dans leurs vices et 
même dans leurs vertus : le climat n'y est pas d'une qualité 
assez déterminée pour les fixer eux-mêmes. » 

Les Tasmaniens sont un peuple détruit. Le dernier Tasma- 
nien mâle est mort en 1869. La reine Lalla Roukh est morte 
six ans plus tard, le 23 mai 1876, à l'âge de 73 ans. Nous ne 
pouvons donc les étudier que dans les récits des voyageurs, 
tels que : Dentrecasteaux, Anderson, Péron, Cook, L. Frey- 
cinet. Les Tasmaniens, habitants d'une ile fertile, ne culti- 
vaient point la terre; ils se nourrissaient de coquillages et de 
quelques poissons qu'ils prenaient avec de grandes diflicultés. 
Ils allaient complètement nus et mangeaient la vermine qui 
s'attachait à leur corps. Leurs habitations étaient primitives. 
Leurs villages ne se composaient jamais que de trois ou qua- 
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tre habitations temporaires; pour tous meubles, ils se faisaient 
un panier d'écorce, un sac d'algues marines, un bâton pointu 
qu'ils lançaient avec maîtresse à une petite distance. Ces 
sauvages étaient dépourvus de toute curiosité. Ils n'avaient ni 
gouvernement, ni chef; ils vivaient dans une parfaite indépen- 
dance les uns des autres. Ils étaient faibles, soupçonneux et 
méchants. C'étaient les enfants de la nature par excellence(i). 
Ils étaient inférieurs aux autres peuples qui habitent les îles 
de l'océan Pacifique. Il faut les 'placer sur le même rang que 
les Fuégiens. 

Les Australiens eux-mêmes leur sont supérieurs. Ces indi- 
gènes du continent austral recevaient avec beaucoup d'indif- 
férence les présents que leur faisait le capitaine Cook. Leur 
curiosité est à peu près nulle. Ils vont sans vêlements; ils sont 
sans arts proprements dits, sans lois, sans culte apparent, sans 
aucun moyen assuré de subsistance. 

Ils ne cultivent point la terre et vivent souvent de vers et 
de serpents. Mais ils construisent des pirogues, se fabriquent 
des armes grossières mais dangereuses, et se font des cabanes 
où ils entrent en rampant : ils pèchent et chassent, et savent 
compter jusque quatre. (Freycinet, voyage de découvertes 
aux terres australes, liv. II, ch. 9, p. 294). D'après Péron, 
voyage aux terres australes, t. i, liv. 3, ch. 20, p. 450), on 
pourrait néanmoins trouver chez eux les premiers éléments 
de l'organisation sociale; les hordes particulières sont compo- 
sées d'un assez grand nombre d'individus ayant des chefs à 
leur tête. « Les habitations sont plus multipliées que dans la 



(i) L. Freycinet, Voyage de découvertes aux terres australes, L 2, chap. l, 
p. 4j. — Dentrecasteaox, Voyage i la recherche de la Pérouse, t. i, ch. 2, p. 56. 
— Péron, Voyage de découvenes aux terres australes, t. i, 1. j, ch. ij, p. 229. 
-^ Labillardière, t. i, ch. $, p. 177. — Anderson. t. i, L i,ch. 6, p. 2}}. 
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» terre de Van Diemen et mieux construites, les navigations 
» plus hardies, les chasses plus régulières, les guerres plus 
» générales. Le droit des gens n'y .est déjà plus étranger. Enfin 
» ces peuples ont assujetti le chien, qui est le compagnon de 
» leurs chasses, de leurs courses et de leurs guerres. » 

Si nous continuions notre analyse, nous verrions que pour 
les peuples océaniens, l'observation ne confirme en rien la 
théorie de Montesquieu. Cook, Labillardière, Forster, Denire- 
casteaux nous fournissent d«s détails sur les indigènes de la 
Nouvelle Guinée, de la Nouvelle Calédonie, des Nouvelles 
Hébrides et d'autres archipels situis dans la zone torride. Ces 
peuples sont bien plus industrieux, sous un cHmat torride, 
que les tribus que nous venons de décrire. Plusieurs ont par- 
tagé la terre entre eux; ils connaissent l'art de la défricher, 
de la fertiliser et de l'irriguer, de construire des murs dans les 
montagnes pour éviter les éboulements, de fabriquer des 
armes redoutables, telles que lances, massues et autres. C*est 
sous l'Equateur que se trouvent les premiers nautonniers du 
monde : les habitants des Nouvelles Hébrides et les Micro- 
nésiens des îles Carolines, se construisent des canots « qui 
peuvent suivre pendant longtemps nos vaisseaux et qui ne 
marchent pas moins vite. » (Cook, 2^ voy. t. 4, ch. 3, p. 12e.) 

Les faits qui viennent d'être rapportés des peuples océa- 
niens, constituent un nouvel argument entre les mains des 
adversaires de la thèse de Montesquieu. Pour les peuples qui 
habitent les archipels du Grand Océan, pas plus que pour les 
tribus de l'Amérique, les progrès de la civilisation ne sont 
en raison de l'éloignement de l'Equateur thermal. Nous ne 
nions point l'action du froid et du chaud sur les progrès de 
la civilisation. Ce que nous voulons montrer ici, c'est que le 
problème très complexe de l'origine et des causes du déve- 
loppement intellectuel d'une nation n'a pas été résolu par 
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la théorie, beaucoup trop étroite et trop exclusive, de Mon- 
tesquieu. Cette conclusion se dégagera plus claire et plus 
nette au fur et à mesure que les faits observés s'accumuleront 
sur notre route. 

C. — Du développement intellectuel acquis en Asie 

Nous venons de parcourir l'Amérique et TOcéanie. 
Rentrons dans l'ancien continent. Cousin indiquait l'Asie, 
quand il parlait « d'un immense continent, ceint d'un immense 
Océan très compacte, extrêmement étendu en longueur et en 
largeur, et formant une masse où il y a peu de fleuves, peu 
de lacs, aucune mer intérieure, dans lequel il y a de vastes 
déserts, des chaînes immenses de montagnes élevées qui 
séparent les populations et exigent d'elles de longues années 
et d'immenses efforts avant qu'elles puissent se donner la 
main » (i). 

Ces quelques lignes sont remarquables. Le philosophe a été 
frappé de l'immobilité de la civilisation orientale, et, comme 
Montesquieu, il a cherché dans la géographie l'explication 
de ce phénomène. 

Je ne prétends pas, comme Laurent (Phil. de l'hist. p. 105), 
que l'immobilité orientale soit plus apparente que réelle. 

Les peuples qui appartiennent aux bassins du golfe Persique 
et de la Méditerranée ne rentrent pas nécessairement dans les 
limites d'un continent formant une masse compacte, sans mer 
intérieure. Dès lors, l'immobilité dont parle Cousin est réelle 
et indéniable;- elle existe au Nord comme au sud de l'Hi- 
mabya, sur les rives du Hoang-Ho comme sur celles du 
Gange, sous le 40* parallèle comme sous le 20*. 



(i) Cours de 1828, 8^ leçon, p. 23. 
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Et, puisque nous vivons sur le continent le plus vaste et qui 
possède tous les climats, nous devons trouver des peuples 
parvenus à tous les degrés de civilisation. 

C'est ici que la philosophie de l'histoire pourra étudier tous 
les facteurs du problème qui nous occupe. La théorie de 
Montesquieu ne saurait être réfutée ni par l'histoire, ni par 
l'ethnographie de l'Europe. Mais transportez en Asie ou en 
Amérique le théâtre de vos observations, le système chancelle 
et s'écroule. 

Une des phrases les plus curieuses du livre 14 de l'Esprit des 
Lois, est celle qui explique l'inconstance des manières, des 
vices et des vertus par l'inconstance du climat des zones tem- 
pérées. On ne pourrait baser cette assertion sur aucun fait. 
Des millions de Chinois jouissent du climat de la France, mais 
sont bien loin de posséder l'amour du changement, qui est 
l'un des traits les plus remarquables de la race celtique. Au 
reste, la plus simple réfutation du philosophe français serait 
l'exposé succinct de la civilisation orientale. Or l'Asie, qui 
possède tous les climats, devrait posséder tous les degrés de 
civilisation. 

Recherchons si l'ordre dans lequel les facultés intellec- 
tuelles des peuples se sont développées ici. correspond à 
la nature physique de chaque région. Le plateau central de 
l'Asie, appuyé sur les monts Himalaya, Bolor, Altaï, Ma- 
lukki, balayé par les vents glacés, est habité par des Tartares 
et des Thibétains, vivant de la pêche, de la chasse et du lait 
de leurs troupeaux. Les froids et les déserts ont fait de ces 
peuples des hordes vagabondes, méprisant l'agriculture et le 
séjour des villes. Sur les rives de l'Obi, de l'Iénisséi et de la 
Lena, dont les eaux sont glacées pendant la plus grande 
partie de Tannée, vivent de nombreuses tribus que nous avons 
mentionnées plus haut, luttant misérablement pour la vie 
sous des cieux incléments, et condamnés à rester dans l'état de 
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barbarie. Dans la froide et volcanique péninsule du Kam- 
tchatka, le laboureur ne pourrait vaincre la nature; et les 
Slaves, comme les Indigènes, cherchent leurs moyens de 
subsistance dans Tart de la pêche et dans la chasse aux bêtes 
sauvages, dont ils vendent les fourrures (i). 

Les îles Aléoutiennes et les îles Kouriles, baignées par la 
mer de Behring, jouissent, malgré leur latitude, mais grâce au 
Kouro-Sivo (courant Bleu), d'une température plus douce 
que le Kamtchatka. 

D'après Coxe (Nouvelles découvertes des Russes), les ha- 
bitants de ces archipels sont plus forts et plus intelligents que 
les continentaux, leurs voisins. Ils sont plus habiles à con- 
struire leurs canots et leurs instruments de pêche et de chasse. 
Ils possèdent certaines notions inconnues à leurs voisins; ils 
habitent des villages et reconnaissent des chefs chargés de 
rendre la justice (2). 

Tarrakaî ou Sakhalien^ toujours couverte de brouillards, 
est habitée par 12,000 insulaires, ne vivant, eux aussi, que du 
produit de la chasse et de la pêche; mais ils semblent plus 
intelligents que les peuples dont nous venons de parler. La 
Pérouse, qui les a visités, raconte qu'ils ont, à côté de leurs 
cases, des magasins dans lesquels ils rassemblent pendant l'été 
toutes sortes de provisions d'hiver : des poissons secs, de 
l'huile et diverses plantes Ils savent filer le poil des ani- 
maux; ils tirent du fil de l'écorce du saule ou de la grande 
ortie, et en forment des tissus au moyen de la navette; ces 



(i) La Pérouse, tome 3, chap. 5, p. 208. — Krusenstern, voyage autour du 
monde, tome 2, chap. 21, p. 288 et 290. 

(2) Coxe : Nouvelles découvertes des Russes entre l'Asie et TAmérique, 
1" partie, ch. 15 et 15. 
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tissus et la dépouille de certains animaux leur servent à for- 
mer leurs vêtements (i). 

Les Aïnos et les Japonais, qui habitent un peu plus loin du 
pôle, cultivent le maïs et le millet (2). 

L'archipel japonais, que Kaempfer compare au royaume de 
la Grande Bretagne et à l'Irlande, jouit d'une grande variété 
de climats. Les versants du Nord-Ouest sont exposés à la 
mousson glaciale qui vient du plateau de laHaute-Tartarie;les 
versants du Grand-Océan ne reçoivent du S.-E. que des brises 
tièdes. On s'accorde généralement à attribuer aux Japonais de 
Tèlévation d'esprit et une aptitude intellectuelle peu commune 
chez les autres peuples de l'Asie. Le Japon jouit d'une civili- 
sation très ancienne. « Au centre des villes, sur le bord des 
routes, sur le haut des collines et des montagnes, sur les ro- 
chers isolés, au milieu des eaux, partout on voit ces merveilles 
de l'architecture indo-sinique, élancer dans les airs leurs toits 
à angles retroussés et leurs tours à étages... Le palais de 
l'empereur spirituel, à Miaco, et celui de l'empereur temporel, 
à Yédo,sont des merveilles de l'art architectural Japonais » (^). 

Jusqu'ici les faits semblent donner raison à Montesquieu. 
Mais si nous étudions d'un seul coup d'œil la civilisation des 
autres peuples asiatiques, il nous sera difficile de conclure à 
l'existence de la loi des influences climatériques. 

Les Chinois 

Voici la Chine, dont la civilisation remonte à plusieurs mil- 
lions d'années avant J.-C. et qui est, avec celle de l'Egypte, la 
plus ancienne que nous connaissions. Les Chinois passent pour 



(i) La Pérouse, tome ^, chap. i8, 19, 20. 

(2) Brcughton, tome i, livre i, chap. 5, p. 142, 14$ et 162. 

(3) dllery, dans rEncyclopcdie du 19* siècle, art. Japon. 
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les agriculteurs les plus habiles du monde ; ils ont porté plus 
loin qu'aucun peuple de l'Europe l'art de cultiver la terre. 
Nulle part on ne voit de terres incultes, nulle part on ne voit 
de champs mieux cultivés. La Chine a l'air d'un jardin propre 
et régulier (i). L'empereur honore l'agriculture; comme les 
rois de la Grèce héroïque, il sait tracer lui-même un sillon. 
Des routes, des montagnes aplanies, des canaux relient les vil- 
lages et facilitent le transport des produits du sol. Tandis que 
l'Irlande appartient à quelques lords Anglais, tandis que la 
moitié du Brésil, c'est-à-dire 850 millions d'hectares, appar- 
tient à 6.000 seigneurs féodaux, et que la fazenda y couvre en 
moyenne 70.000 hectares, la Chine est morcelée en un grand 
nombre de petites propriétés; elle ne connaît point les fer- 
mes de l'étendue d'une petite province. Et cependant, elle 
a passé par le régime féodal et a subi plusieurs invasions; 
mais elle ne possède point une classe d'habitants dont les 
richesses immobilières et l'orgueil de race rappelleraient la 
noblesse, fille de la conquête mérovingienne. Le dix-huitième 
siècle a pu voir le spectacle d'une famille de deux cent mil- 
lions de Chinois vivant à peu près tous dans une médiocre 
aisance, sur les bords du Hoang-Ho et du Yank Tsé-Kiang, 
tandis que 25 millions de Français étaient attachés à la 
glèbe et réduits i se nourrir d'orties et d'avoine. 

Les Chinois portent au plus haut degré le talent de l'imi- 
tation. Ils ont l'esprit vif, la conception fiicile, une adresse 
étonnante; c'est un peuple merveilleusement doué sous le 
rapport de l'esprit d'application et de persévérance. Toujours 
en mouvement, allant et venant sans cesse, occupés soit de 
l'idée du gain, soit des soins de leurs fonctions, ils sont si 
actifs et si industrieux, que dans la colonie hollandaise de 



(1) Voir Barrow. Voyage en Chine, tome 2, page 227, tome, 5, chap. 12, 
p. 73 et 74. — Macartney, tome 2, chap. 5 et 4, p. 234, 270 et 524. 
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Batavia, ils exercent seuls tous les arts et tous les métiers (i). 
Dès 3200 ans avant J.-C, ce peuple connaissait Tart de fabri- 
quer des étoffes de soie et de préparer le vernis; il fabriquait 
la laque et la porcelaine, connaissait bien avant nous la typo- 
graphie, la poudre à canon et l'aiguille aimantée (2), c'est-à- 
dire, les trois principaux objets de l'histoire des découvertes 
et des inventions européennes. La poudre, qui servait à faire 
sauter les rochers, était connue dès 2.224; 1^ boussole, dès 2.650. 
L'empereur Hoang-ti, obligé d'aller faire au loin la guerre, se 
servit, pour se diriger, d'un char qui indiquait le Sud et la 
position des 4 points cardinaux. L'usage du canon remonte à 
quatre siècles avant notre ère. Au dixième siècle, l'imprimerie 
était découverte. En 721, après J.-C, l'empereur Hiwan- 
Tsoung voulut dresser une carte de la Chine : il fit faire la 
triangulation du pays et chargea Y-Hiang de faire fabriquer 
divers instruments d'observation. 

La littérature Chinoise est la plus riche de l'Asie. Le nom- 
bre de ses monuments est considérable. Le catalogue et la 
bibliothèque de Pékin contient 12000 titres d'ouvrages divisés 
en sections : la section des livres sacrés, comprenant l'Y-King, 
le Chou-King ou livre de l'histoire, le Chi-King ou collection 
des anciens chants nationaux et officiels, depuis le 18*^ siècle 
jusqu'au 7' avant notre ère; le Tchun-Tsieou ; enfin le Li-Ki. 
Dans la section des livres historiques, il faut mentionner une 
histoire générale de la Chine, le Thoung-Kien-Khang- 
Mou (î). 

Cette littérature est pratique (4). Le Chinois ne cherche 



(i) Barrow. Voyage en Chine, tome i, cbap. 4, p. 297. 

(2) Barrow. Voyage en Chine, tome i, chap. 4, p. 297. 

()) Traduit par Mailla. 

(4) Les Chinois ont cependant des monuments de prose poétique, des nou- 
velles, comme le San-Koué Tchi, le Hao-Kieou-tchouen, le Yu-Kiao-Li, des 
poésies lé((ères et des drames comme la vengeance d'une soubrette (trad. Bazin), 
le Pi-Pa-Ki, le Si-Siang-Ki; mais l'art dramatique est encore dans l'enfance. 
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pas la perfection de la forme; il néglige la fin de l'exécution, 
le côté purement intellectuel de l'œuvre; il ne vise pas à 
charmer le lecteur, mais il excelle à convaincre par l'évidence 
du bon sens. Au reste, la perfection littéraire est impossible à 
atteindre, la langue chinoise étant non seulement la plus 
difficile mais encore la plus pauvre des langues; on pour- 
rait lui appliquer avec vérité, les reproches, peu fondés, que 
Guizot adressait i la littérature anglaise (i), c'est-à-dire, le 
manque d'élégance, de beauté logique, la raideur, son appa- 
rence incohérente, grossière, misérable. Mais le langage et 
récriture sont la manifestation de l'esprit d'un peuple. Ils 
sont la base de tout développement intellectuel. C'est que 
rhomme imprime sa pensée et son caractère à la langue 
qu'il possède... Le génie d'une race ne se révèle nulle part 
aussi manifestement que dans la physionomie de sa langue, 
et toutes les qualités d'un peuple s'y révèlent elles-mêmes. 
(Herder : Philos, de l'histoire, tome 2, page 9j, trad. 
Tandel). 

Or, le chinois est parlé à Macao, au Sud du Tropique (2), 
comme à Pékin, à 40° degrés de l'Equateur (3). Le climat 
ne saurait donc expliquer l'état intellectuel de la Chine, puis- 
qu'il ne saurait rendre compte du génie et de V expansion de 
cette littérature et de cette langue étranges. 

L'art chinois est grossier (4) et puéril. Le peintre et le sta- 
tuaire aiment à représenter des moutons, des dragons, des 
figures irrégulières. Les jardins ont des formes étranges. La 



(i) V. Guizot : Hist. de la civilisation en France, t. i, i'^ leçon, p. x$ et i6. 
(2) Tcmpér. moyenne 22". 
(j) Tcmpér. moyenne I2<». 

(4) Les Chinois ont cependant trouvé une espèce de beau dans la disposition 
de leurs jardins et la disuibution de leurs terrains. 
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Chine n'a pas de monuments d'architecture (i), elle n'a que 
des édifices d'une grandeur colossale ou d'une ornementation 
minutieuse. Le Chinois n'a pas l'amour de ce qui est naturel 
et vrai. Il a construit des ponts d'une seule arche, élevé des 
tours pyramidales, créé de somptueux arcs de triomphe ; mais 
la grande muraille est « le chef-d'œuvre de la niaiserie hu- 
maine. » Les maisons n'ont qu'un étage, et l'habitation de 
l'empereur, si elle était dépouillée de l'or et des ornements 
qui la décorent, ne serait pas beaucoup au-desi,us d'une belle 
grange (2). Le Chinois n'a aucune notion des principes qui 
constituent la régularité, le naturel, le beau. 

Mais, encore une fois, ni le chaud ni le froid n'expliqueront 
cette imperfection de l'art. Cette infériorité aurait plutôt pour 
principes, le caractère sévère de la race chinoise, la nécessité 
d'un labeur incessant, les exigences de la vie matérielle et, 
peut-être aussi, la conquête des Tartares. On connaît le mé- 
pris de ces nomades pour la civilisation. Quand les Mantchous 
franchirent le Péiho et envahirent les vallées du Hoang-Ho et 
du Yank-tsé-Kiang, ils laissèrent à leurs chevaux les maisons 
des membres du gouvernement, et se logèrent eux-mêmes 
sous leurs tentes. 

Persans 

La Perse est un plateau sec; il n'y pleut presque jamais; les 
rivières les plus considérables n'ont que de deux à trois cents 
kilomètres de longueur (3). La plupart se perdent dans le sable, 
comme le Hcri-Roud, le Zcndeh Roud, qui arrose Ispahan et 
le Dechti-Kouvîr, qui passe à Yezd, ou, comme le Bendémir, 



(i) On ne saurait excepter que la tour de porcelaine de Nantin, aujourd'hui 
détruite. 

(2) Barrow : Voy. en Chine, tome i, chap. 5, p. 154, 155, 172, 210. 

(5) Excepté rihlmend qui en a 1000 et qui tombe dans le Hamoun (lac, ma- 
rais, ou même prairie (d'après Elisée Reclus). 
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vont finir dans les lacs. Pas un de ces cours d'eau ne peut 
servir de moyen de transport. Malgré ces obstacles, l'agricul- 
ture, chez les anciens Perses, était florissante. Comme les 
Maures de l'Andalousie, comme les Turkmènes des rives de 
l'Amou-Déria et du Sir-Déria, les contemporains de Darius 
ponaient Veau sur tous les points où il était possible de la 
conduire, jadis on comptait dans une province jusqu'à 42.000 
aqueducs souterrains; dans une autre province, on a pu en 
détruire quatre cents dans l'espace de 60 années (i). 

Les Perses sont enthousiastes pour les sciences, les arts 
et les lettres. Au 17* siècle, l'industrie de la Perse l'emportait 
sur celle de l'Europe à la môme époque (2). HUe est moins 
développée aujourd'hui que par le passé, mais elle est encore 
active. Les Perses travaillent l'acier, le cuir, la poterie, les 
châles de Yezd, la soie de Kachan et divers genres de tissus; 
leurs tapis sont renommés, leur papier et leur porcelaine sont 
estimés, et l'on vante fort les couteaux, les poignards, les 
sabres, les ciseaux du Khorassan et les fusils de Cazin. 

Dans l'antiquité, les Perses ont élevé Ecbatane et Persépolis. 
Aujourd'hui, ils attachent à l'instruction une importance con- 
sidérable. Si nous en croyons Chardin, qui a visité le pays, 
rien ne donne plus de réputation que d'instruire gratuitement 
des jeunes gens et de favoriser les sciences. Souvent le premier 
ministre est un homme de lettres et il aime à prendre le titre 
de chef des étudiants. Des grands qui se sont retirés des 
affaires et d'autres que la disgrâce a frappés, donnent soir et 
matin des leçons aux jeunes gens et même leur fournissent les 
ressources nécessaires à la continuation de leurs études (j). 



(i) Chardin, t. 4, chap. 27, 97. 

(2) Chardin, t. 4, p. 136. 

(3) Chardin, t. 4, chap. 2, p. 225 et suiv. 

La Perse a trois poètes dont la réputation est universelle, Ferdoucy,Saadi et 
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Indous 

Dans rinde le développement intellectuel a toujours de- 
vancé le développement moral. L'esprit humain y a prospéré 
beaucoup plus que la condition humaine. Quel contraste entre 
les idées du philosophe et l'orgueil des classes supérieures 
comme des classes inférieures. 

Ici, les idées et les faits sont entièrement séparés. 

En philosophie, en poésie, les Indous se sont avancés très 
loin et l'on ne saurait contester l'énergie, l'étendue du déve- 
loppement des esprits. Si le génie pratique éclate partout en 
Chine, la civilisation de l'Inde est exclusivement spéculative. 
Les habitants y ont vécu dans une espèce d'extase; ils ont vécu 
retenus en eux-mêmes avec leurs idées. 

La religion et la poésie sont intimement liées dans les 
grands poèmes de l'Inde. Les Védas, les Lois de Manou, le 
Mahâbhârata et le Râmâyana, sont des livres sacrés. 

Le Râmâyana est « l'immense poème, vaste comme la mer 
des Indes, le livre d'harmonie divine, où rien ne fait disso- 
nance » (i). 

Mais cette poésie n'est pas exclusivement religieuse. Fal- 
miki sait exprimer dans un style pénétrant, les plus tendres 
sentiments humains, Jayaderâ retrace les scènes de la vie 
pastorale, dans un style qui affecte un sensualisme prononcé. 
Bhartrihari (56 av. J.-C.) a écrit ces centuries enflammées où 
l'expression erotique atteint presque l'obscénité. 



Hafiz. Saadi, mort ï Tige de 102 ans, i Chiroz, en 1296, est l'auteur du Gu- 
listan et du Bostan. 

Ferdoucy, né k Riznam dans le Ikorapan (916-1020), est l'auteur du Chah- 
Narnh, c'est-i-dire de l'histoire des rois, œuvre colossale de 120,000 vers. Hafiz, 
né k Chiraz, comme Saadi, vers 1389, a chanté le vin et Tamour. C'est TAna- 
créon de la Perse. Le Divan est un recueil de 571 odes ou ghazel. 

(i) Michelet i. 
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Calidâsa est encore un poëte erotique et dramatique. 

Le drame indou n'a pas toujours, comme le Sacountala de 
Sudraka, un caractère mythologique et légendaire. Le « Cha-' 
riot d'Argile » par exemple, est une comédie de mœurs. 
Malasika, Agnimika, Ourvàsi, sont des comédies d'intrigues. 

Et à côté de Kâlidasa, on peut citer Visâkhadelta , Bhavab- 
huti (8* siècle), Djaggadêva, auteurs de plusieurs comédies. 

La littérature indoue compte même des farces grossières et 
des pièces qui rappellent les Actes Sacramentels des drama- 
turges espagnols, et où les personnages sont tous abstraits. 

Comme la poésie, Tarchitecture indoue est grandiose et 
fantastique, témoin les temples souterrains d'Ellora de Dam- 
bailla, dans l'île de Ceylan, d'Eléphanta, de Kennery, les 
grottes de Carli, Bamian, de Dhoumnar, les ruines des sept 
pagodes et d'Anouradjapoura (i). 

Tous ces sanctuaires, toutes ces galeries, étaient décorées; 
et les poniques, les colonnes, disparaissaient sous les figures 
d'hommes et d'animaux. 

Seulement la sculpture, qui a produit les deux colosses de 
Bamiau et l'admirable statue de Bouddha de DombouUa-Galé, 
a aussi représenté des dieux à centaines de bras, des déesses 
à tête de truie, des figures grotesques et immondes, des bas- 
reliefs d'une obscénité honteuse. 

La peinture murale retrace des scènes de la vie de Bouddha, 
des mounis, des divinités des deux sexes, des adorateurs plon- 
gés dans la contemplation, des danses, des joueurs, des pro- 
cessions, des éléphants, des chevaux, des hètes fantastiques, 
des symboles et aussi des scènes d'une lubricité révoltante. 

Ces caractères de l'art indou, ces accouplements de la grâce 
et du grotesque trouveraient bien difficilement leur explication 
dans l'action du climat. Pour M. Barthélémy S* Hilaire, la 



(i) Cette ville de l'Ile de Ceylan renfermait un palais de 1600 colonnes. 
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métempsycose ou plutôt le dogme de la transmigration y 
conduirait presque infailliblement. 

D. — Du développement intellectuel acquis par 
quelques peuples de l'Afrique 

Nous ne nous attarderons pas longtemps à décrire les 
produits de l'industrie des peuples africains. Le sujet manque 
d'intérêt et d'importance. Quelques lignes suffiront à dé- 
montrer que la théorie de Montesquieu ne résiste pas à l'ob- 
servation des faits. 

Les Hottentots, qui habitent à l'extrémité méridionale du 
continent, en dehors de la zone torride, vivent dans des ca- 
banes où Ton n'entre qu'en rampant. Ils n'ont d'autres vête- 
ments qu'une peau de mouton dont ils s'enveloppent (i). 
Peut-être ne cultivaient-ils point la terre à l'arrivée des Euro- 
péens (2). Leur intelligence, à peine supérieure à celle de 
leurs troupeaux (3), les rend presque complètement rebelles 
à la civilisation. 

Jls le cèdent beaucoup aux Cafres, peuple non seulement 
chasseur et pasteur, mais aussi agriculteur. Les Cafres con- 
struisent des cabanes élevées et d'une forme régulière. Ils les 
enduisent en dehors et en dedans d'un torchis qui leur donne 
un air de propreté; ils les disposent en villages ou Kraals, 
parfois très peuplés (4). 



(i) Sparman : Voyage au Cap de Bonne Espérance, t. i, ch. 5, pp. 256, 257. 
2$ 8. — Kolbe : Description du Cap de Bjnne Espérance, t. i, ch. 19, pp. 289, 
290, 291. — LevaîUant : i*' Voyage dans l'intérieur de l'Afrique, t. 2, pp. 57 
et 38. 

(2) Kolbe, ouvrage cité, t. i, ch. 6, p. 58 et 59. 

(^) Raynal : Histoire politique et philosophique des deux Indes, tome i, liv. 2, 

P- 393- 

(4) Levaillant : Voyage dans l'intérieur de l'Afrique, t. 2, pp. 228, 255, 256- 
— Barrow : Nouveau voyage dans la partie méridionale de l'Afrique, tome i, 
ch. i,p. 14s. 
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Rapprochons-nous de l'Equateur. Les peuples de Tintérieur 
qui habitent depuis le Zambèze jusqu'au lac Tchad, parais- 
sent avoir, sous le rapport intellectuel, une physionomie plus 
ou moins uniforme, et ils ne paraissent pas mériter, dans cette 
esquisse, une mention spéciale. Mais, sur toute la côte qui 
s'étend depuis le cap Frio jusqu'au Sénégal, habitent des tri- 
bus plus avancées. Les Nègres du Benguéla, de l'Angola, du 
Congo, du Loango, de la Guinée septentrionale et de la Sé- 
négambie, sont bien supérieurs aux Africains du Sud. Au 
Sénégal, par exemple, chaque village a des cordonniers, des 
tisserands, des forgerons, et le reste de la population s'adonne 
aux travaux de l'agriculture (i). 

Les Maures, les Touariks, les Tibbous, qui parcourent le 
brûlant désert du Sahara, exercent avec adresse les arts et les 
métiers des peuples européens. Les premiers ont des tisse- 
rands qui, avec des appareils très simples et portatifs fabri- 
quent des étoffes de poils d'animaux, surtout de chèvre et de 
chameau. Ils ont même le secret de la préparation du maro- 
quin Ils amincissent les peaux d'agneaux jusqu'à en former 

des feuilles comme celles du papier; ils leur donnent ensuite 
différentes couleurs et les emploient à des ornements; ils 
forgent des ètriers et des brides d'une seule pièce, ainsi que 
des sabres et des poignards, dont ils savent incruster et da- 
masquiner les poignées Enfin, ils ont des orfèvres et des 

bijoutiers ambulants qui fiibriquent des bracelets, des chaînes, 
des anneaux d'or, des filigranes et des ornements ara- 
besques (2). 



(1) V. Mollien : Voyage dans l'intérieur de TAfrique, t. i, ch. 2, pp. lO^ et 
104; chap. 3, pp. 255-256; chap. 4, pp. 287-288. 

(2) Golberry : Cité dans la géogr. de Malte-Brun, t. 6, liv. 163, éd. Huot, 
p. 144. 
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Les Poules ou Foulahs, plus rapprochés de l'Equateur que 
les Sahariens, exploitent des mines de fer; ils travaillent lar- 
gent, le bois et le cuivre; ils ont fondé de grandes villes; ils 
professent la religion de Mahomet; ils ont des écoles; ils 
lisent l'arabe, une des langues les plus difficiles du monde; ils 
ont même des poètes. Enfin, ils vivent dans une sorte de 
confédération républicaine, où une association secrète, appelée 
Pourrab, maintient Tordre et la justice. Cette institution fait 
supposer chez ce peuple une intelligence perfectionnée et des 
sentiments élevés. 

Telle est du moins, l'opinion de Golberry (i), sur un 
peuple de l'Afrique ; il serait donc inexact que pour ce conti- 
nent, pas plus que pour les autres, la chaleur ait constitué une 
entrave aux progrès de l'intelligence humaine. 



CHAPITRE m 

DU PERFECTIONNEMENT MORAL DES RACES 
HUMAINES 

Nous venons d'exposer Tétat intellectuel des différents 
peuples du monde et nous avons vu que le climat seul ne 
pouvait en rendre compte. Nous allons rechercher si les 
circonstances physiques au milieu desquelles les hommes 
sont placés, expliquent les mœurs et les lois des nations; 
si les vertus et les vices, les bonnes et les mauvaises lois 
qu'on observe chez les peuples d espèces diverses, placés sous 
différentes latitudes, sont des effets de la température du 
climat, ou s'il faut en chercher ailleurs l'origine. 



(i) Golberry : Voyage en Afrique, i, pp. 101-114, cité dans la Géogr. de 
Malte- Brun, édition Huot. 
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« La chaleur du climat abat la force de l'âme en même 
temps que celle du corps, dit Montesquieu; elle produit la 
lâcheté, la paresse, la jalousie, la méfiance, la ruse, la fausseté, 
l'orgueil, la vengeance, la cruauté; enfin elle éteint tout senti- 
ment généreux On trouve dans les climats du Nord des 

peuples qui ont peu de vices, assez de vertus, beaucoup de 
sincérité et de franchise. Approchez des pays du Midi, vous 
croirez vous éloigner de la morale même; des passions plus 
vives multiplieront les crimes; chacun cherchera à prendre 
sur les autres tous les avantages qui peuvent favoriser ces 
mêmes passions. » 

Montesquieu ne pouvait fonder cette opinion sur aucune 
observation bien faite. Encore une' fois, il songeait à l'Europe, 
habitée au Nord par des peuples moins prompts, moins vifs, 
les fils des Germains; au Sud par des races plus mobiles, 
plus passionnées, par les Italiens contemporains des Borgia. — 
Machiavel nous a fait connaître l'Italie du XV* siècle avec ses 
crimes et sa corruption monstrueuse; il sait ce que vaut la 
vertu parmi les hommes et le peu de cas qu'ils font du génie. 
Il fait la peinture du hameau de San-Casciano, au milieu des 
bois; il observe ces hommes rustiques aussi ambitieux, aussi 
rusés et aussi avides que de grands seigneurs. Il conçoit et 
exécute le projet d'étudier à fond l'art du succès et du gou- 
vernement. 

L'Italie du temps de Machiavel nous est connue par « le 
Prince )),mais beaucoup de peuples du Nord pourraient attendre 
aussi leur Machiavel. De plus, cette même Italie était autrefois 
la patrie des Romains, qui, sous la Republique, n'ont été 
lâches, ni paresseux, ni cruels. 

Je ne sais si l'on peut dire que les Numides et les Cartha- 
ginois, qui habitaient l'Afrique, fussent moins braves que les 
Romains. Les Ethiopiens, qui occupent peut-être le pays le plus 

. 1$ 
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chaud du monde, ont plusieurs fois soumis l'Egypte. La bra- 
voure n'est donc point un produit exclusif des pays froids. 
Elle résulte d'une multiplicité de causes très diverses, et Ton 
ne peut attribuer les vertus guerrières d'un peuple à l'action 
du climat. 

Quand Montesquieu dit que la chaleur abat la force de l'ame 
en mcme temps que celle du corps, il ne réfléchit pas que 
l'homme des zones torri des, transporté dans la zone tempérée, 
perd sa vigueur, qu'il dépérit rapidement, et qu'il conserve son 
type ou qu'il disparaît. 

La chaleur du climat produira-t-elle l'orgueil, la vengeance, 
la cruauté ? 

Nous ne voyons pas sur quels faits cette opinion pourrait 
s'appuyer. Les nations de l'antiquité ont toujours professé 
le mépris des étrangers. Et les cruautés des souverains de 
l'Egypte, de l'Assyrie, de la Perse ou de la Chine remontent à 
une époque où lEurooe, encore dans la barbarie, nous est 
absolument inconnue. Au reste, l'histoire de la Grèce et de 
Rome, celle de l'Italie, de l'Espagne, de l'Angleterre, de la 
Russie, nous offrent le tableau de perfidies et de cruautés sans 
nombre. 

Le climat n'a pas éteint tout sentiment généreux chez Ca- 
kyamouni le Sage, ni chez Zopyre, qui se mutile pour entrer 
dans Babylone et livrer cette ville à son souverain Darius. 

Montesquieu ne s'est pas donné la peine de citer des preuves 
à l'appui de son opinion. Il s'est borné à déduire ces principes, 
non de l'examen des moeurs de chaque peuple, mais de la 
faiblesse physique que produirait la chaleur sur les organes 
de l'homme. Or, nous avons montré plus haut que les peuples 
de la zone torride sont aussi bien constitués que les peuples de 
même espèce placés sous des climats plus froids. Nous pour- 
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rions donc renverser le système de l'auteur de l'Esprit des 
Lois, et dire que les vertus sont réservées aux pays chauds et 
la paresse, la fausseté, la cruauté, etc., aux pays froids. Mais, 
avant de formuler une loi, il eût fallu procéder à Texamen des 
faits ; et c'est ce que n'ont fait ni Robertson, ni Raynal (Hist. 
phi!.), ni Montesquieu. Cet examen devrait être complet et 
embrasser tous les peuples. C'est dans les contrées où la civi- 
lisation n'a jamais pénétré, que l'influence des circonstances 
physiques sur les mœurs agit avec le plus d'énergie. 11 faut 
étudier les nations de toutes les espèces, dans tous les milieux 
où la nature les a placées. 

Nous comparerons entre eux des peuples de même espèce, 
mais placés dans des conditions différentes, et nous cherche- 
rons dans ce rapprochement les causes de la prospérité des 
uns et de Timmobilité des autres. 

Nous placerons à cô:é les uns des autres des peuples d'es- 
pèces différentes placés dans des conditions semblables, et 
nous rechercherons s'il existe quelque supériorité des uns sur 
les autres, et quel est ce genre de supériorité. 

Nous allons exposer les mœurs des principales nations, les 
diverses classes entre lesquelles chacune d'elles se divise, les 
rapports des diverses classes entre elles, les relations des 
chefs et des sujets, des gouvernants et des gouvernés, la con- 
dition des femmes, des enfants et des vieillards de chaque État, 
enfin les relations de peuple à peuple. 

Nous verrons par ce tableau comment les mœurs d'une 
fraction de l'espèce influent sur le sort de l'ensemble, et 
comment les mouvements de peuples, les invasions et les 
conquêtes transportent* dans certains pays, des idées, des 
habitudes, des institutions nées sous l'empire de conditions 
locales. 
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A. — Etat social de l'espèce cuivrée 

Une nation pourvoit à son existence par des moyens qui 
varient : i*^ avec la place qu'elle occupe; 2^ avec les talents 
qu'elle possède de tirer parti des deux objets qui l'entourent. 

D'autre part, les institutions, les coutumes, les mœurs sont 
déterminées par Temploi des moyens à Taide desquels nous 
nous procurons les choses nécessaires à notre subsistance. Il 
y a donc des rapports entre les mœurs d'un peuple et le déve- 
loppement de ses facultés d'une part, et les circonstances au 
milieu desquelles il est placé, d'autre part. 

Nous avons examiné plus haut les progrès de l'industrie et 
des arts chez les peuples indigènes de l'Amérique, et jugé de 
l'intelligence de ces tribus par leurs instruments de chasse et 
de pèche, leurs cabanes et leurs vêtements. 

Nous connaissons moins leurs mœurs. Cette connaissance 
exige de longues et minutieuses observations. Les Mexicains 
et les Péruviens d'avant la conquête, nous ont été dépeints 
par les écrits des Espagnols. Fernand Cortez et Pizarre ont 
trouvé sur le plateau d'Anahuac et dans les Cordillères des 
Andes, des peuples dont la supériorité morale sur les peuples 
du Nord de l'Amérique ne saurait être mise en doute. 

En allant du Nord au Sud de l'Amérique, depuis le dd^ degré 
jusqu'au 30*^ de lat. N., on rencontre successivement des peu- 
ples presque exclusivement pêcheurs, comme les Esquimaux, 
des peuples à la fois pêcheurs et chasseurs, des peuples surtout 
chasseurs, puis des peuples pêcheurs, chasseurs et agriculteurs 
tout à la fois, et où la terre, cultivée d'une manière imparfaite, 
n'est point partagée entre les familles. Entre les Tropiques, on 
ne trouve presque plus de peuples chasseurs (i), et le sol est 
divisé en propriétés particulières. 



(i) Excepté les Bocotos du Brésil. 
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De ces nations, les moins exposées à la famine sont les 
peuples agriculteurs, qui sont capables de varier leurs res- 
sources; les plus exposées à manquer d'aliments sont celles 
qui n'en possèdent que d'une seule espèce, le poisson ou le 
gibier. 

« Les Esquimaux vivent de la pêche, s'abreuvent d'eau et 
d'huile de baleine, mangent du veau marin, du phoque et 
parfois du poisson pourri; ils manquent souvent de ces ali- 
ments, et les disettes habituelles expliquent peut-être certain 
côté de leur caractère. » « Leurs mœurs sont aussi féroces que 
celles des loups et des ours dont leurs déserts sont rem- 
plis » Ci). 

D'après Mackensie, ils profitent de toutes les occasions pour 
attaquer ceux qui sont hors d'état de se défendre. Joignant 
la perfidie à la cruauté, ils tombent à l'improviste sur les 
hommes auxquels ils ont juré amitié, et les massacrent. Le 
capitaine Parry rapporte que plusieurs Esquimaux ont deux 
femmes. Un autre témoignage est celui d'Ellis (2), qui les dit 
rusés, traîtres, soupçonneux, rampants et cruels. Leurs bour- 
gades ou hameaux ne sont jamais de plus de 60 à 70 individus. 
Le plus âgé ou le plus habile à la pêche ou à la chasse exerce 
une espèce de pouvoir sur la communauté. 

Les Indiens qui habitent au Nord du S* Laurent et de l'Oré- 
gon, sur le haut Mackenzie, la Saskatchéouana, le Winnipeg, 
l'Albany et la baie d'Hudson, sont des peuples chasseurs. 
Comme le gibier leur manque souvent, ils ont contracté 
l'habitude de passer plusieurs jours sans manger ou de se con- 
tenter de fort peu de chose. Par contre, quand la chasse est 
productive, ils égorgent tous les animaux qu'ils peuvent at- 
teindre, et chacun dévore autant de viande que son abdomen 



(2) Charlevoix : Nouvelle France, t. 2, 8, p. 97. 
(t) Ellis : Voyage à la baie d'Hudson, p. 181. 
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p^ut en contenir. Un Indien du Far- West peut consommer 
autant d'aliments que six hommes de bon appétit (i). 

Les tribus de chasseurs et de pêcheurs sont continuellement 
exposées à des disettes et sont obligées de se nourrir d'ali- 
ments grossiers et repoussants, comme « les vers, le poisson 
pourri, Técorce de certains arbres, de la mousse bouillie. » (2) 
Au rapport d'autres voyageurs, ils mangent la vermine qui les 
couvre et les insectes qui s'attachent à la peau des animaux ; 
ils se dévorent entre eux et mangent même leurs enfants (3). 
Voilà les moyens d'existence des peuples du Nord de l'Amé- 
rique. 

Ils sont étrangers à l'idée d'un gouvernement régulier. 
La propriété individuelle, qui engendre l'inégalité parmi 
les hommes, n'existe pas chez les peuples chasseurs. Les 
Indiens n'ont de chef que dars le cas où il faut agir en com- 
mun, soit pour l'attaque soit pour la défense. Hearne (chap. 4) 
nous raconte que pour se préparer à une grande chasse ou à 
une guerre, ils se soumettent à la direction du plus habile 
chasseur ou du plus habile guerrier, et qu'alors la subordi- 
nation est aussi entière que dans l'armée la mieux disci- 
plinée; mais, hors des expéditions, il n'existe chez ces peu- 
ples aucune autorité commune. Un homme, qui commande 
en maître à ses femmes et à ses enfants, n'a aucun pouvoir 
sur les personnes qui ne font point partie de sa famille (4). 

Les écrits de Robertson (Hist. d'Amérique), de Henncquin 
(Mœurs des sauvages de la Louisiane), de Lahontan, nous 



(1) Hearne, chap. 4, p. 66. — Lahotan : Voyage dans l'Amérique septeu- 
trionale, t. 2, p. 144. — Voloey : Tableau du climat et du sol des Etats-Unis, 
tome 2, p. 44>. 

(2) Mackensie, 2® voyage, t. i, p. 298 et t. 5, ch. 9, p. 126. — Charlevoix, 
Nouvelle France, tome 2, livre 8, p. 11$.' 

(}) Hearne, ch. 2, 6 et 9. — Mackensie, i^*' voyage, tome 2, ch. 7, p. 148. — 
Ellis : Voyage à la baie d'Hudson, p. 250. 
(4) Hearne, chap. 6 et 8. — A^ara, t. 2, chap. 10, pp. 1$, $4, 62. 
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donnent des renseignements sur le gouvernement de ces 
peuplades. 

Les membres de la peuplade tiennent des assemblées et y 
discutent l'opportunité d'une chasse ou d'une expédition guer- 
rière. Le chef n'a que le pouvoir militaire et n'a ni de meilleure 
cabane, ni de meilleurs vêtements que les autres. 

Quelques tribus élisent leurs chefs parmi les plus braves; 
chez d'autres, il existe des chefs dont l'autorité, très restreinte 
d'ailleurs et presque nominale, est héréditaire (i). Cette 
absence d'un pouvoir fort s'explique chez des peuples errant 
dans d'immenses forêts et n'ayant pour logement que de 
pauvres cabanes faites de terre et de branches d'arbres, qu'ils 
peuvent facilement se construire et qu'ils abandonnent sans 
regret. 

Les particuliers suppléent à l'absence de toute autorité pu- 
blique, par leurs forces individuelles; de là, des conséquences 
très graves. La seule propriété qu'ils connaissent, ce sont les 
armes et les femmes. Hearne raconte qu'une troupe de chas- 
seurs qui en rencontre une autre, lui enlève non seulement le 
gibier qu'il a tué, les peaux dont elle a fait provision, mais ses 
instruments de chasse et de pêche, ses filles et ses femmes. 
Ils n'ont aucune garantie sociale; la force musculaire décide 
donc de la propriété, à moins que le plus fort ne tombe lui- 
même sous le poignard de celui qu'il menace. Tous les voya- 
geurs, Charlevoix, Lahontan, Weld, La Pérouse, sont d'accord 
pour reconnaître, chez les tribus barbares, la passion de la 
vengeance, qui ne s'éteint que par l'assassinat. « Un sauvage 
parcourt à travers les forêts plusieurs centaines de milles; il 
se cache dans le creux d'un arbre, il y reste plusieurs jours et 
plusieurs nuits sans manger, et si son ennemi se présente, 



(i) Voir Raynal. Ouvr. cité, tome VU, liv. 15, p. 1$, et Azara, tome 2, 
chap. 10, p. 62. 
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il fond sur lui avec la rapidité d'un oiseau de proie, Tégorge, 
lui arrache la chevelure et disparaît (i). 

Les auteurs que je viens de citer rapportent que ces peuples 
portent la dissimulation à un excès incroyable. C'est à l'in- 
stant même où ils méditent une trahison ou un assassinat qu'ils 
se montrent prévenants et flatteurs. « S'ils veulent se faire 
donner une chose qu'ils convoitent, dit Weld (2), ils de- 
viennent tout à coup bas, serviles, rampants, trompeurs, 
dépravés. 

La Pérouse et Hearne ont porté sur ces tribus du Nord 
et du Sud de l'Amérique les mêmes jugements. Ils prennent 
un air doux et riant quand ils ont volé quelque chose (3), et 
un côté de la figure exprime la joie, tandis que l'autre est 
baigné de larmes (4). 

Montesquieu écrivait que la chaleur éteint tout sentiment 
généreux. Les Indiens du Nord du Nouveau continent sont 
insensibles au malheur d'autrui. Au rapport de Lahontan (5), 
le spectacle des douleurs est même un des rares moyens 
de faire sortir de leur gravité ces hommes, d'ordinaire taci- 
turnes et rentrés en eux-mêmes. « Toujours en lutte contre 
la nature ou contre leurs semblables, pour veiller à leur con- 
servation, ils sont essentiellement égoïstes et considèrent 
comme un bonheur pour eux le malheur qui arrive à un autre ». 

Les relations qui existent entre deux hordes voisines, 
sont une conséquence des moyens d'existence de ces peu- 
plades; elles résultent presque toutes de l'état de guerre. 



(i) CharleToix : Nouvelle France, t. IV, liv. 19, p. 7, — J. Long : chap. 9, 
p. 147. 

(2) Weld, t. III, chap. 50, pp. 148 et 249. 

(3) La Pérouse, tome II, ch. 9. p. 218. 

(4) Hearne, chap. 9, pp. 286 et suiv. 

(5) Hearne, tome II, p. 102. 
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Or, ici la guerre a deux sources, la rapine et la ven- 
geance privée. Nous venons de dire que la propriété privée 
se réduit à la possession d'instruments de pêche, de chasse, 
de guerre. Au contraire, les propriétés publiques com- 
prennent tout le territoire occupé par la peuplade : les lacs, 
les fleuves, les rivières. Les possessions de deux peuples 
sauvages sont à peu près aussi précises que celles des peu- 
ples les plus civilisés et ne sont pas gardées avec moins de 
jalousie (i). Franchir les frontières d'une tribu, c'est s'expo- 
ser à la guerre. Si une horde veut chercher sur le territoire 
voisin des moyens de subsistance, elle s'expose à un duel 
atroce. 

Une offense faite à un invividu, est considérée comme une 
offense faite à la tribu entière : les antipathies individuelles se 
changent en antipathies nationales (2). Mackensie, Hearne, 
Van Couver et d'autres, ont trouvé les peuples qui habitent 
au N.-O. et au N. de T Amérique dans un état d'hostilité 
presque continuel. Et la guerre est terrible. Ces sauvages ont 
la fureur de détruire et n'épargnent ni l'dge ni le sexe : « Les 
vieillards, les fenMnes, les enfants, tout est massacré. Quand 
ils font des prisonniers, c'est pour les réserver à de plus 
lents supplices (3). 

S'ils surprennent une tribu ennemie, ils la détruisent com- 
plètement (4). Des peuplades entières ont ainsi disparu du 
Nord de l'Amérique; et ces races, qui habitent sur les rives des 
lacs et des fleuves polaires, n'ont rien à envier, sous ce rap- 



(i) Robertson : History of America, vol. II, p. 396. 

(2) Volney : t. II, p. 158. — WclJ, ouvrage cité, t. II, ch. 50, pp. 248 et 249. 

(5) Mackensie : i*' voyage, i. I, p. 291. — Charlevoix : Nouvelle France, 
t. II, 1. 7, pp. 3 et 4. — Hearne, ch. 6, pp. 144 et 14$. — Lahontan, t. I, pp. 
181 et 182. 

(4) Mackensie : 2« voyage, ch. $, p. jio. — Dixon, 1. 1, pp. $ia et 515. — 
Van Conver, t. 4, 1. 4, p. 39 et t. $, 1. 5, ch. 10, p. 236. 

16 
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port, aux Nègres les plus féroces des zones torrides. On 
habitue les enfants à sucer le sang des prisonniers, à les 
tourmenter et à prolonger leur supplice. « Marchons et man- 
geons ce peuple I » Voilà les proclamations de guerre de ces 
Indiens (i). 

L'Etat d'hostilité n'est point cependant permanent. Les 
parties belligérantes s'envoient des députés et arrivent à con- 
clure des traités de paix, qui, respectés pendant quelque temps, 
sont bientôt transgressés. 

Les peuples du Nord de l'Amérique ne sont point soumis 
à l'oppression d'un seul individu ou d'une seule famille; mais 
il existe une grande inégalité, qui résulte de la grande supé- 
riorité physique de l'homme sur la femme. Les femmes sont 
considérées comme les propriétés de leurs pères ou de leurs 
maris; elles sont avilies au point de paraître former une espèce 
inférieure. D'après Ellis, Hearne, Weld, Mackensie, elles pré- 
parent les aliments et les boissons des hommes, mais sans 
prendre part à leurs danses ni à leurs cérémonies religieuses. 
Hn temps de disette, elles meurent de faim avant que les 
hommes aient songé à s'imposer aucune privation. L'avilisse- 
ment dans lequel elles sont plongées, se manifeste par l'aspect 
qu'elles présentent; elles sont d'une saleté repoussante. A 
certaines époques de leur vie, elles sont considérées comme 
souillées, comme impures, et sont reléguées dans des cabanes, 
loin des hommes (2). 

L'usage suivant lequel un père marie ou vend sa fille sans la 
consulter, n'est point particulier à certains peuples des pays 
chauds. Chez les Indiens dont nous parlons, le père livre sa 
fille pour un certain prix, soit pour toujours, soit pour un 



(i) Henneqain, pp. 41, 48. 

(2) Mackensie : premier vorage, tome I, page 289. 
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temps déterminé; et il la marie ainsi dès l'âge le plus tendre, 
« à 12 ans, à 10 ans, ou même plus tôt. » (i). 

La polygamie existe ici aussi bien qu'en Asie. Elle est 
pratiquée sur les côtes de TOuest, comme sur les côtes de 
l'Est et dans l'intérieur du continent, sous le 30* degré comme 
sous le 65*. — Elle constitue un privilège de la puissance, et 
les chefs possèdent jusqu'à douze femmes, tandis que d'autres 
hommes n'en possèdent qu'une ou sont réduits à s'en pas- 
ser (2). 

D'après Hearne, l'inceste existe également chez certaines 
tribus. (( Un homme y devient le mari de sa sœur; un père 
épouse sa fille; une mère, son fils; un fils, sa propre mère ». 
Or, la polygamie est inséparable d'une dipriciaiion de la 
femme; le mari n'a pour ses épouses aucune affection; il les 
vend, les échange, il joue leurs faveurs; il dispose d'elles 
comme des plus vils animaux; les hommes se livrent entre 
eux des luttes pour se disputer leur possession. 

Mais ces disputes n'ont pas pour origine la possession d'une 
femme qu'ils aiment. La femme est convoitée comme un in- 
strument utile, dont la valeur varie avec les travaux qu'elle 
peut exécuter et les fardeaux plus ou moins lourds qu'elle 
peut porter (3). . 

Dans les expéditions de chasse et de pèche, les femmes 
suivent les hommes, dressent leurs tentes, préparent leurs ali- 
ments, portent le bagage et leurs enfants. Si leur présence 
devient inutile, on les abandonne au milieu des forêts et des 
neiges, et leurs cris lamentables n'interrompent pas même la 
joie de leurs pères, de leurs fi-ères et de leurs maris (4). 



(i) Hearne : chap. 9, p. 289. — Mackensie, tome I» p. 289. 
(2) La Pérousc : tome 2, ch. 11. p. 505, — Mackensie, 2* voyage, t. 5, 
ch. 12, p. 268. — Charlcvoix, t. i^^ p. 4}. — Hearne, ch. $. — Hennequin,p. 55. 
(5) Hearne, cbap. 5, pages 90, 100, loi, 104. 
(4) W- » page 107. 
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La force brutale règle seule les rappons de rhomme et de la 
femme. Le pouvoir du mari sur son épouse est absolu; il la 
punit des châtiments les plus cruels et même de la mort. 

Le despotisme du père existe dans la zone glaciale comme 
dans le Sud de l'Asie. Montesquieu est encore dans Terreur, 
quand il écrit que la chaleur du climat produit la jalousie. 
Mackensie et Hearne disent que ce sentiment se manifeste, 
chez les Indiens dont nous nous occupons, avec une énergie 
et une violence extrêmes. « Un simple doute, surtout quand 
ils sont dans un état d'ivresse, suffit pour leur faire assassiner 
leur rival supposé. » Je citerai aussi La Pérouse, parlant des 
habitants des côtes N.-O. du Nouveau Continent, et Charle- 
voix, parlant des habitants du Haut-Canada. Un mari qui croit 
que sa femme a manqué de fidélité, est capable de la poignar- 
der et de dévorer ses enfants (i). Un homme qui soupçonne 
sa femme d'adultère, la tue ou lui arrache le nez et les oreilles 
avec les dents (2). 

La répudiation est beaucoup pratiquée chez ces peuplades 
barbares. La femme renvoyée ou abandonnée, est presque 
toujours condamnée à périr de misère; aussi s*empoisonne-t- 
elle souvent pour abréger la durée de ses souffrances f 3), à 
moins qu'elle ne trouve un autre mari. 

Les calamités que Pétat de barbarie réserve aux faibles, pro- 
duisent dans le Nord du continent américain des effets ana- 
logues à ceux que nous observons sur les rives du Gange. 
Exposées à tous les maux, les femmes se font avorter pour ne 
pas donner lexistence à des êtres qui deviendraient aussi mi- 
sérables qu elles-mêmes (4). Nous songeons ici à l'indou, 
qui considère la vie comme un fardeau, comme une disgrâce. 



(1) La Pérouse, t. 2, livre 8, p. 20$. 

{2) Charlevoix : Noav. France, t. I, liv. 5. pp. 194 et 19$. —T. 2, 1. 8, p. 39. 

(3) Hennequin, pages 35 et 36. 

(4) WcU : t. 3, ch. 3, p. 62. — Mackensie, i*"" voy., tome I. pp. 241 et 242. 
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et qui cherche le repos dans Tabsorption de l'individu au 
sein de l'essence divine. 

Pour les Indiens, la mort est en elle-même un accident si 
peu redoutable, qu'ils la considèrent souvent comme un évé- 
nement heureux; ils n'y voient que la fin de leurs misères; 
aussi n'est-il pas rare qu'ils se la donnent eux-mêmes (i). 

Sous le régime de la polygamie, la femme est méprisée et 
traitée en esclave; elle a tous les vices qu'engendre la servi- 
tude : la dissimulation, la perfidie, la bassesse. 

Toujours environnée de dangers, exposée aux traitements 
les plus cruels ou même à la mort pour le moindre sujet de 
plainte, elle ne peut avoir aucune affection pour son mari; 
mais elle cache sa haine sous les apparences de la bienveil- 
lance, et parait dévouée. 

La lecture de plusieurs célèbres voyageurs, de Mackensie, 
de Charlevoix, de Hennequin, de Hearne, de Volney, ne nous 
permet pas de croire que les mœurs des peuples du Nord 
soient plus pures que celles des peuples du Sud. 

La famille ne semble pas mieux constituée ici qu'en Orient. 
Sur les rives des fleuves polaires de l'Amérique, le despo- 
tisme de l'homme pèse moins, il est vrai, sur ses enfants que 
sur ses femmes. L'enfant, l'enfant mâle surtout, n'est point 
brutalisé. S'il se livre à des actes de violence, il n'est point 
réprimandé, même quand les auteurs de leurs jours en sont 
les victimes (2). Mais quand « un père a caressé les siens, 
comme tout animal caresse ses petits, il les quitte pour aller 
à la chasse ou à la guerre sans plus y penser » (3). 

Par contre, aussitôt qu'un homme ne peut plus travailler, 



(i) Lahontan : Tome 2, pp. 96 et suiv. — Volney, t. 2, p. 452. 

(2) Hennequin, p. 52. L*aateur explique, il est vrai, cette éducation, en ajou- 
tant qu'on craindrait de diminuer le courage des enfants. 

(3) Volney : Tableau du climat et du sol des Etats-Unis, t. 2, p. 452. 
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ses enfants le méprisent et le négligent; dans les repas, ils 
ne lui présentent que ce qu'il y a de plus mauvais. La dureté 
des enfants leur fait oublier les services que l'expérience et la 
science des vieillards leur rendent en plusieurs occasions; elle 
étouffe en eux tout sentiment de reconnaissance. 

Sur les bords delà baie d'Hudson, lorsqu'un homme est 
trop avancé en âge pour se suffire, ses enfants l'abandonnent, 
ou bien creusent une fosse, l'y placent et l'étranglent. 

Ces mœurs barbares sont nées de la force des choses, 
puisque le peu de moyens d'existence de ces peuples, chas- 
seurs ou pêcheurs, les expose continuellement à d'affreuses 
disettes. L'absence de sécurité a engendré des vices nom- 
breux. Le genre de vie de ces tribus est la vie au jour le jour. 

L'esprit de prévoyance leur fait complètement défaut. « Ils 
ne se couchent jamais sans avoir consommé tout ce qu'ils 
ont la puissance de dévorer » (i). Lorsque leur estomac, ne 
pouvant plus contenir d'aliments, en rejette une partie, ils se 
remettent à boire et à manger. 

Les peuples nomades, vivant dans l'incertitude du lende- 
main, « détruisent sans utilité, tout ce qui se rencontre sur 
leur passage et qui pourrait être utile à d'autres hommes; 
s'ils aperçoivent un nid d'oiseau, quelque petit qu'il soit, ils 
en brisent les œufs, ou en écrasent les petits » (2). 

La paresse n'est pas toujours un effet de la chaleur du cli- 
mat, quoiqu'en pense Montesquieu. Lisez Mackensie (3), La 
Pérouse (4), Hearne (5), Weld et d'autres. Vous verrez que 
les peuples du Nord et du N.-O. de l'Amérique ont pour le 
travail une extrême aversion, qu'ils sont oisifs pendant la 



(i) Hearne, ch. 2, p. 22.-Lâhontaii, t. 2, p. 145.— Volney, t. 2, pp. 446, 447. 

(2) Hearne, pp. 72, 75, m. 

(5) i** Voyage, tome, i, pp. 291 et 500. 

(4) Tome 2, ch. 9, pp. 216, 217. 

(5) Chap. 2, page 24. — Weld, u 5, p. 140. — Raynal, t. 8, 1. 15, p. 18. 
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plus grande partie de Tannée et que, sous les climats les plus 
rigoureux, ils sont aussi nonchalants que les habitants de la 
zone torride. On trouve des marques de leur paresse dans la 
saleté de leurs cabanes, de leurs vêtements, de leurs usten- 
siles. D'après La Pérouse, ils ne nettoient jamais les vases 
dans lesquels ils préparent leurs aliments; et de quelque na- 
ture que soient les ordures qui s'y mêlent, elles ne leur 
inspirent aucune répugnance. Un homme mange sans diffi- 
culté dans le vase le plus sale qui sert au repas de son 
chien (i). Les cabanes sont d'une saleté repoussante ; on y 
laisse les fragments qui sont la suite des repas; on y laisse 
bien d'autres ordures; « elles sont d'une telle puanteur 
qu'on ne peut les comparer à la tanière d'aucun autre ani- 
mal » (2). 

Ces peuples sont adonnés au jeu et à l'ivrognerie. La mal- 
propreté et la fâcheuse habitude qu'ont ces peuples de ne 
jamais songer au lendemain, favorisent les progrès de plu- 
sieurs maladies. « La petite vérole, dit Mackensie,(i" voyage, 
pp. 33, 34, 3 j, 36), étend ses ravages parmi eux avec autant 
de rapidité que la flamme consume l'herbe sèche des cam- 
pagnes. » Le fléau s'abat sur des gens dépourvus de tout 
remède et de tout autre soulagement. 

Des chants lugubres et mélancoliques attestent chez ces 
tribus un état de continuelles souffrances. Le caractère des 
Indiens est grave et sérieux. Cet état est pour eux si habituel, 
et leur imagination est tellement familiarisée avec les douleurs 
les plus atroces, qu'ils supportent sans se plaindre ou même 
en excitant leurs bourreaux, les tortures les plus longues et 
les plus horribles que leurs ennemis puissent inventer (3). 



(1) La Pérouse : T. 2, ch. 9, p. 221. — Hcnncquin, pp. $ j et suiv. 

(2) La Pérouse : T. 2, ch. 9, p. 221. — Voir aussi Cook, jc voyage, t. $,1. 4, 
c^« î» P*g«* 1*2 et 155' — Weld, onvr. cité, ch. 35, pages 145 et 144. 

(5) Cbarleyoix j NouTelle France, 1. 1, 1. 4, 6, etc. 
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Montesquieu explique la cruauté par la chaleur du climat. 
Lahontan l'explique, chez ces nations, par les calamités qui 
pèsent sur elles. « Lorsque les Européens, dit-il, reprochent à 
ces sauvages leur férocité, ils vous répondent froidement que 
la vie n'est rien; qu'on ne se venge pas de ses ennemis en 
les égorgeant,mais en leur faisant souffrir des tourments longs, 
âpres et aigus, et que, s'il n'y avait que la mort à craindre 
dans les guerres, les femmes la feraient aussi librement que 
les hommes » (i). 

Ces calamités, ils les retrouvent pendant le sommeil; « et 
dans des rêves affreux, ils voient leurs cabanes nager dans le 
sang, leurs femmes, leurs enfants massacrés, leurs bourgades 
surprises par l'ennemi » (2). 

Montesquieu fait encore de l'orgueil l'apanage des pays 
chauds. Or, les Esquimaux paraissent se considérer presque 
exclusivement comme des hommes; ils ne désignent les Euro- 
péens que par la qualification méprisante de barbares (3) ; les 
Chérokés nous appellent des riens ou la race maudite; les 
Iroquois s'appellent les hommes par excellence et se croient 
une race supérieure (4). 

Les peuples de race cuivrée entre les Tropiques 

Nous venons d'étudier les mœurs des peuples du Nord 
de l'Amérique. Nous avons trouvé chez eux l'orgueil, la faus- 
seté, la vengeance, la paresse, les passions antisociales. Nous 
allons exposer les mœurs des indigènes américains, placés 
sous les Tropiques. 



(i) Lahontan : Tome 2, p. 17$. 

(2) Raynal : t. 8, 1. 15, pp. $2 et $5. 

(5) De Paw : Recherches philosophiques sur les Américains, t. I, 3^ partie, 
pages }54, ^$5. 

(4) Voir Weld : Ouvr. cité, t. î, ch. 5^ et ^S- — Hcnnequin, p. 62. — Voir 
Çharlevoix, t. 1, 1. j, p. 99. — Lahontan, t. 2, p. 98.— Robcrtsoti, vol. 2, p. 257. 
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A Tarrivée des Européens, les habitants du Mexique et du 
Pérou vivaient surtout des produits de l'agriculture. Chacun 
avait la propriété du sol qu'il cultivait. Ils étaient divisés en 
deux castes : Tune qui cultivait le sol et vivait dans l'oppres- 
sion, l'autre qui vivait du travail de la première. Le roi, chez 
les Natchez, jouissait d'un pouvoir héréditaire et passait pour 
avoir une origine divine. « Il était le fils du Soleil, que ces 
peuples adoraient; ses ordres avaient la même force que s'ils 
avaient été donnés par la divinité » (i). 

Semblable distinction existait au Mexique. Deux classes y 
vivaient côte à côte : les Mayèques et les Respectables. Les 
Mayèques ou cultivateurs étaient les plus nombreux. Leur 
condition correspondait assez bien à celle des serfs du moyen- 
âge européen. C'étaient des instruments de culture; ils ne 
pouvaient quitter le sol qu'avec l'autorisation de leurs maî- 
tres; ils passaient d'un propriétaire à l'autre avec le sol dont 
ils étaient un accessoire. — Parmi les Mayèques, on comptait 
encore les esclaves domestiques, qu'on mettait au rang des 
choses, comme chez les Romains, et sur lesquels les maîtres 
exerçaient le droit de vie et de mort (2). 

Les Respectables étaient les nobles. Robertson nous montre 
le régime féodal existant au Mexique. Un petit nombre de 
Respectables possédaient de vastes territoires, transmis par 
voie d'hérédité. Ils se divisaient en plusieurs classes, subor- 
données les unes aux autres et à chacune desquelles étaient 
attachés divers titres d'honneur. — Plusieurs officiers de la 
couronne ne tenaient des terres qu'à raison des fonctions 
qu'ils remplissaient et pour le temps que duraient ces fonc- 
tions. — Au-dessus d'eux étaient les petits propriétaires qui 
n'étaient ni fonctionnaires, ni esclaves, et qui transmettaient 



(i) Robertson : History o( America, vol. 2, Cook 4, 1. 4, p, 1^0. 

(2) Idem. ibtJem. vol. ), Cook 4, 1. 4, pp. 287 et 288. 
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leurs biens à leurs descendants. — Tout en bas de l'échelle 
sociale, les gens du peuple cultivaient en commun une cer- 
taine étendue de terre. — Le roi était élu par les trente 
Grands de TEtat. 

Au Pérou, la population était divisée en trois classes : les 
nobles ou les fonctionnaires, une classe moyenne et le peuple. 
— Les nobles remplissaient tous les emplois. — La classe 
moyenne était exclue des fonctions publiques, mais n'était 
astreinte à aucun genre de servitude. — Le peuple se com- 
posait des gens dont la condition se rapprochait beaucoup de 
celle des esclaves de l'ancien continent. Ils exécutaient tous 
les travaux jugés vils. 

Ces trois classes obéissaient à un chef unique, « au Fils du 
Soleil ». Les membres de la famille royale ne s'alliaient 
qu'entre eux; les frères épousaient leurs sœurs, pour conser- 
ver la pureté de la race divine ( i). 

Le territoire était divisé en trois parts. L'une était consa- 
crée au Soleil, et les revenus servaient à la construction et à 
la réparation des temples, ainsi qu'à la célébration des céré- 
monies religieuses. — La seconde appartenait au Fils du 
Soleil, à l'Inca, qui en employait les revenus à payer les dé- 
pensas du gouvernement. — La troisième, plus considérable, 
appartenait au peuple, qui la cuhivait en commun et qui 
s'en partageait les produits en raison des besoins de chaque 
famille (2). 

Ces institutions sociales ont certaines ressemblances avec 
les institutions de l'Europe féodale. Elles supposent la con- 
quête du pays par une race plus intelligente ou plus belli- 
queuse, et la confiscation de la plus grande partie du territoire 
au profit des envahisseurs. Les nobles du Mexique étaient 



(i) Robertson : History of America, vol. 2, 1. 7, p. J39. 
(2) Idem. ibidem. p. 553. 
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arrivés sur le plateau de TAnahuac bien après les races asser- 
vies. Un premier ban d'envahisseurs avait soumis une^partie 
du pays vers le 10* siècle. Trois siècles plus tard, d'autres 
peuples, partis des côtes de la Californie, avaient achevé la 
conquête de l'Amérique centrale. Ce que les Ostrogoths de 
Théodoric, les Francs de Clovis, et les Normands de Guil- 
laume le Conquérant, firent en Italie, en Gaule et en Grande- 
Bretagne, les Toltèques (i) et les Aztèques le firent sur les 
côtes de la mer des Antilles et du golfe du Mexique. 

Quand nous avons exposé les mœurs des sauvages du 
Nord, nous avons montré l'influence des moyens d'existence 
d'un peuple sur le caractère des hommes et sur le sort des 
femmes, des enfants et des vieillards. En nous rapprochant 
de l'Equateur, nous trouvons des tribus de moins en moins 
nomades : les Natchez ne tiraient presque rien de la chasse; 
les Indiens des vallées du Cauca et de l'Atrato y avaient 
complètement renoncé. Les Quitchouas étaient les meilleurs 
cultivateurs du continent. Au Pérou, ils cultivaient tous les 
terrains naturellement fertiles, et au moyen d'aqueducs et 
d'irrigations artificielles, ils avaient transformé des sables 
stériles en campagnes florissantes. Ils avaient prévenu la di- 
sette en rassemblant des provisions de toutes espèces (2). 

Nous n'avons point trouvé l'inégalité sociale dans les 
plaines froides du Nord de l'Amérique, ni le despotisme chez 
les chets de tribus, mais bien la supériorité de la force phy- 
sique. Ici, entre les Tropiques, l'empire de la force existe 
également. Tous n'étaient point soumis au même régime, et 
il existait de nombreuses différences dans le genre de leurs 



(i) L'existence des Tolièqaes au Mexique parait problématique. Les docu- 
menu relatifs i ces peuples sont établis sur des notions très vagues; ils ne repo- 
sent que sur des traditions orales. 

(2) Robertson : Vol. 5. 1. 7, p. $41. 
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occupations, dans les vêtements, les habitations et les déno- 
minations des classes. Nous avons déjà dit que cette inégalité 
était le fruit de l'invasion étrangère. Les conquérants venus 
du Nord, qui s'établirent du 7* au I2« siècle sur les plateaux 
de l'Amérique tropicale, n'ont pas exterminé le peuple vaincu; 
ils se sont emparés d'une partie du territoire, et en ont laissé 
l'autre partie, de beaucoup la plus considérable, aux anciens 
possesseurs. On voit ici combien les mœurs des habitants 
de la zone torride étaient plus douces que celles des Indiens 
du Nord. Les nobles Natchez et les nobles Mexicains consi- 
déraient encore comme vils et les travaux de l'agriculture et 
les agriculteurs : au Pérou, presque sous l'Equateur, la no- 
blesse honorait le travail des champs, et les « divins » Incas 
cultivaient eux-mêmes de leurs propres mains une partie du 
sol, pour donner l'exemple du travail (i). 

Le gouvernement était doux, paternel. Dans les temps de 
disette, les Caciques, chefs de l'Etat, distribuaient au peuple une 
partie des produits de l'agriculture destinés à l'entretien du 
culte et au gouvernement. Aussi les rébellions étaient incon- 
nues au Pérou; sur une succession de douze princes, dit 
Robertson (2), on ne comptait aucun tyran, exemple si rare 
dans l'histoire qu'il est à peine croyable. 

Nous sommes loin de la théorie de Montesquieu, d'après 
laquelle la chaleur du climat produirait la cniauté et étein- 
drait tout sentiment généreux. — Les Mexicains et les Pé- 
ruviens du 15* siècle étaient plus avancés que ne l'étaient 
alors les peuples les plus civilisés de l'Europe. Ils avaient des 
magistrats chargés de veiller au respect des propriétés et à 
la sûreté des personnes. La justice était bien administrée. Ils 



(i) Les rois Hellènes de l'dge héroïque devaient stvoir tracer un sillon. II en 
est de même des empereurs Chinois. 
(2) Robertson : voU 5, 1. 7, pp. 536, 341, 342. 
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avaient des lois sages. — Les garanties sociales exerçaient 
une influence heureuse sur les mœurs. Elles rendaient les 
haines personnelles moins générales, l'esprit de vengeance 
moins énergique, la dissimulation d'un ressentiment inutile; 
et tous pratiquaient des vertus dont on ne s'expliquerait 
pas l'existence chez les peuples chasseurs et pêcheurs, je 
veux dire la tempérance, le travail et l'économie. 

Les écrivains espagnols sont sobres de renseignements sur 
la constitution de la famille, et ils ne nous disent presque 
rien de la condition faite aux femmes. Tout porte à croire 
qu'elles se livraient aux travaux des champs comme les 
hommes, ce qui les élevait au niveau des hommes et même 
des Caciques, dans un pays où le prince honorait l'agriculture. 

Examinons maintenant quelles étaient les relations so- 
ciales des Américains de la zone torride. 

Les Indiens qui habitent entre le 30* et le 70* degré vivent 
dans un état perpétuel d'hostilité, et les guerres sont atroces. 
Les prisonniers sont scalpés ou écorchés. Au Mexique^ on 
immolait les prisonniers, mais on ne les condamnait pas sou- 
vent à d'horribles tortures. On les offrait en sacrifice à des 
divinités altérées de sang. — Les Péruviens, plus rapprochés 
de l'Equateur, « ne combattaient pas comme des sauvages, 

» pour détruire et exterminer Us faisaient des conquêtes 

» pour civiliser les vaincus et les unir à eux pour leur faire 
» part de leurs connaissances, de leurs arts, de leurs institu- 
» tions. Les prisonniers n'étaient exposés ni aux tortures, ni 
» aux insultes, qui étaient leur partage dans les autres parties 
» du Nouveau-Monde. Les Incas prenaient sous leur protec- 
» tion les peuples qu'ils avaient vaincus, et les admettaient 
» à jouir des avantages assurés à leurs autres sujets » (i). 



(i) Robertson : vol. 3, 1. 7, p. 557. 
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Comparez les institutions religieuses des Aztèques à celles 
des Péruviens. Là, sur le plateau d'Anahuac, les Aztèques, 
venus au XII^ siècle du Nord du continent, offraient d'hor- 
ribles sacrifices au dieu de la Guerre, au dieu de TEau, au dieu 
du Feu. Les Quitchouas, établis depuis très longtemps sous 
l'Equateur, n'offraient à leurs divinités « que des animaux, des 
fruits de leurs champs et quelques produits de leurs arts » (i). 

La Guyane appartient plus encore que le Pérou à la zone 
tropicale. L'altitude n'y corrige point la latitude. De Humboldt 
(2) et Azara (3) en ont décrit les habitants. D'après eux, ces 
sauvages sont aussi intrépides que les Indiens du Canada; 
mais ils sont moins inhumains; ils ne mangent ni n'écorchent 
les prisonniers et ils tiennent leurs femmes en certaine estime. 
La femme n'est pas la propriété du plus fort; elle peut 
quitter un mari polygame; on ne la marie pas malgré elle. 
Les peuplades ne détruisent pas, comme les Indiens du Nord, 
tout ce qu'ils rencontrent sur leur passage (4). 

La chaleur tropicale du Pérou, loin de produire la lâcheté, 
n'a pas enlevé aux Quitchouas Tamour de la liberté. A l'arrivée 
des Espagnols et jusqu'à l'insurrection du commencement de 
ce siècle, ces peuples se réunissaient à certaines époques pour 
délibérer sur leurs intérêts communs. Le gouvernement de 
Madrid n'a jamais pu triompher de cette invincible constance 
aux anciens usages (5). 

Au Mexique, les classes supérieures ont été vaincues par 
les Castillans aussi bien que les classes inférieures. Les fils 
des anciens Grands, des Caciques, ne sont légalement que 
les égaux des fils des sujets de leurs pères. Mais, en fait. 



(i) Robertson : vol. $, 1. 7, p. 526. 

(2) Voyages aax régions èquinoxiales, tome 6, 1. 6, ch. 18, pp. 218 et 249. 

(5) Tome 2, ch. 10, 11, pp. 20 et 173. 

(4) Voir aussi Henneqnin : Mœurs des sauvages, pp. 68, 69. 

(5) Voir UUoa, tome 2, dise. 18, p. 41. 
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malgré la simplicité de leurs vêtements et de leur nourriture, 
malgré leur aspect misérable, ils sont un objet de respect 
pour les dernières classes du peuple (i). 

Nous avons constaté la mélancolie chez les Indiens des 
plaines polaires et nous avons expliqué ce sentiment chez 
des peuples vivant dans des alarmes perpétuelles. Les indi- 
gènes du Mexique leur sont supérieurs par leur résignation 
pour la constance à supporter l'adversité. 

En résumé, nous avons trouvé moins de cruauté, de perfidie, 
d'intempérance, de paresse, d'imprévoyance et d'orgueil dans 
la zone torride que sur les grands fleuves et les lacs des 
^ays froids. 

Je n'en conclus pas que les pays chauds soient seuls la 
patrie des peuples vertueux. Je veux simplifier le problème 
des causes de l'inégalité des civilisations; je tâche de montrer 
l'erreur de Montesquieu, attribuant au climat une influence 
exagérée. L'influence du chaud et du fi-oid sur le développe- 
ment intellectuel et moral de l'humanité ne saurait se nier; 
mais elle ne se fait pas sentir sur tous les peuples avec la 
môme énergie. Un principe unique ne peut expliquer la déca- 
dence et le progrès; il faut chercher la solution de cette ques- 
tion, non seulement dans le climat et dans les circonstances 
physiques qui concourent à le constituer, mais dans une mul- 
tiplicité de causes très diverses. 

B. — Etat social des peuples Polynésiens 

Quittons le nouveau monde pour aller étudier les peuples 
de l'archipel océanien du Pacifique dans leurs mœurs pu- 
bliques et privées, dans la constitution de leurs sociétés et 



(i) De Humboldt : Essai politique, tome i, liv. 2, ch. 6, p. 422. 
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dans leurs relations comme membres de la famille ou comme 
membres de l'Etat. 

Les Malais de la Sonde, de Bornéo, des Philippines, des 
Moluques, des Célèbes, de Timor, et la plupart des Poly- 
nésiens, vivent entre les Tropiques (i). Les voyageurs ont 
trouvé le régime féodal fortement établi dans toutes les îles 
qu'ils ont visitées (2). L'archipel des Amis reconnaissait l'au- 
torité d'un roi ou d'un général en chef, dont le pouvoir était 
surtout militaire. En-dessous de lui, quarante-trois princes 
feudataires étaient préposés au gouvernement des districts; ils 
étaient subordonnés les uns aux autres, et portaient différents 
grades. Ces feudataires, j'allais dire ces barons, sont les seuls 
propriétaires du sol (3). Ils exercent sur les membres des 
classes inférieures les droits de vie et de mort; en temps de 
guerre, chaque vassal fournit un certain nombre de soldats au 
général en chef; l'autorité du souverain est héréditaire. Mais 
le pouvoir passe généralement aux frères avant d'arriver aux 
enfants. Le roi n'est pas inviolable; s'il se rend coupable envers 
les chefs vassaux, il peut être déposé ou même mis à mort (4). 

Chaque feudataire délibère sur les affaires locales avec les 
officiers inférieurs. 

Le roi délibère sur les affaires générales avec les officiers 
supérieurs. L'autorité de tous les officiers est héréditaire, 
comme celle du roi; et les fils succèdent aux titres et à l'au- 
torité de leurs pères, après avoir reçu l'investiture du chef 
suprême (5). 



(i) Excepté les habitants des lies Sandwich. 

(2) Les institutions sont i peu près les mêmes dans les fies des Amis, dans le 
iles Marquises, dans les iles de la Société (i Talti). Les difTèVences portent sur- 
tout sur la proportion entre la population libre et la population asservie. 

(3) Cook : 3'î voyage, tome 3, p. 154. 

(4)Cook:3<'voy.l. 2,ch. 11, t. 3. p. i52.~LabilIardière, t. 2,ch.i2» pp. 164.16;. 
($) Cook : 3" voyage, liv. 2, ch. 11 ; et liv. 3, ch. 2, 9. — Bougainville, 
Voyage autour du monde, 2^ partie, ch. 2, t. 3, p. 56. 
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Le roi n*est donc pas absolu; mais les honneurs qu'on lui 
rend et le respect dont il est entouré sont extrêmes. Les plus 
hauts officiers se prosternent devant lui, lui prennent le pied 
et le posent sur leur cou ou sur leur tête (i). 

Ne cherchez pas dans la possession de qualités supérieures 
les titres de cette vénération. Pour ces peuples, le roi a une 
origine divine ; les membres de sa famille portent les mêmes 
noms que ceux qu'ils donnent à leurs dieux; et la considéra- 
tion est uniquement attachée à la naissance et à l'hérédité du 
pouvoir. La noblesse polynésienne tient à honneur d'obéir au 
roi, aussi bien que la noblesse française du Moyen-Age. (C'est 
Montesquieu qui prête à la noblesse française ce sentiment 
d'obéissance. Esprit des Lois, liv. 8, ch. 9). 

Cook et Bougainville nous ont montré les privilèges atta- 
chés à la suprême dignité. Le roi mange plus et de meilleures 
choses que ses sujets; il possède aussi un plus grand nombre 
de femmes. 

Les feudataires s'intitulent seigneurs de la terre, seigneurs 
du soleil et du firmament (2). Ils ont une cour nombreuse 
composée des cadets de famille; ils s'éclairent pendant la 
nuit d'un bois d'une essence particulière, dont le peuple ne 
peut faire usage (3); ils exigent d'un subordonné qu'il se 
découvre toute la partie supérieure du corps en signe de 
respect. A la mort d'un seigneur du soleil, on égorge sur sa 
tombe des victimes humaines, choisies parmi le peuple, et 
dont le nombre varie selon l'importance du rang occupé par 
le défunt. Ces victimes sont désignées par les prêtres, qui 
exercent là un terrible pouvoir sur la classe asservie. Les 



(i) Cook : 5® voy. liv. 2, ch. 11, t. 3, p. 148. -— Labillardière, tome 2,ch. 12, 
pp. 126, 127 et 165. Ceci rappelle une des cérémonies en usage dans la France 
du Moyen-Age; par ex. Rollon baisant le pied de Charles-le-Simple. 

(2) Cook : 5« voya((e, livre 2, ch. 11, t. $, p. 143. 

()) Bougainville : 2' partie, ch. 3» t. 2, p. 70. 
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* 

croyances religieuses perpétuaient la servitude et l'avilisse- 
ment des classes laborieuses. Les âmes des nobles sont im- 
mortelles; les âmes des gens du peuple sont mortelles; elles 
sont mangées par leur dieu ou par Toiseau des cimetières 
(le Laota). 

Les grands exercent sur le peuple un pouvoir absolu ; leurs 
femmes et leurs filles sont défendues aux hommes d'un rang 
inférieur; les enfants qui naissent de ces alliances sont mis 
à mort. Mais les nobles peuvent s'allier à des femmes des 
classes inférieures; les enfants issus de ces unions, ou bien 
sont mis à mort, ou bien entrent dans les classes supérieures 
et succèdent à leurs pères (i). 

Les seigneurs du firmament font la police à coups de bâton 
et de massue. Ils courbent le peuple sur la glèbe. Us lui 
désignent les choses qu'il peut manger et lui interdisent de 
toucher à tel autre aliment. D'après Cook, si le chef principal 
entre dans une maison, cette maison est taboo (2), et le pro- 
priétaire ne peut plus l'habiter. 

Le droit d'aînesse existait dans les îles des Amis. Il a produit 
en Océanie d'aussi graves abus qu'à Sparte (3) et ailleurs. 
Les filles nobles ne peuvent s'allier aux hommes des classes 
inférieures, sans voir leurs enfants mis à mort. Les fils cadets 
des seigneurs, qui pourraient s'allier à des filles du peuple, 
ne possèdent pas de terre et n'ont pas les ressources néces- 
saires pour élever une famille. Les cadets, filles ou garçons, 
sont donc condamnés au célibat. Mais ils forment une cor- 
poration militaire, l'association des Arréoys, où les deux 
sexes vivent en commun. Ils jouissent d'une grande considé- 
ration et de plusieurs privilèges. 



(ï) Cook : 3« voyage, liv. 3. ch. 9, t. 4, p. 166; et liv. a, ch. îi, t. 5, p. 30. 

(2) Taboo se dit des choses ou des actions interdites. 

(3) Ce droit d'ainesse y aurait engendré la polyandrie. 
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Une des premières lois de la corporation est de ne point 
conserver d'enfants; ceux-ci sont mis à mort dès leur nais- 
sance, à moins que la mère ne renonce à la société dont elle 
fait partie et ne trouve un homme qui consente à servir de 
père à l'enfant. 

La société repose donc ici sur les privilèges de la naissance 
et sur l'hérédité des terres et du pouvoir. Le mérite, les talents, 
les vertus, les richesses même, ne peuvent jamais élever un 
homme des classes inférieures au niveau de l'aristocratie. Les 
distinctions et le pouvoir sont fondés sur les rangs. Un 
homme qui n'a pas reçu le jour dans les familles privilé- 
giées, sera méprisé et haï s'il veut s'arroger une sorte 
d'empire (i). 

La condition du peuple ressemble fort à celle de nos serfs 
du Moyen-Age. Il cultive la terre, fait le service intérieur de 
la maison du seigneur, va à la pèche, et lui prépare les ali- 
ments. Il se nourrit principalement de fruits et de légumes : 
il ne mange d'autre viande que du rat, et ne peut manger 
le poisson que s'il est cru; il dort en plein air comme les 
animaux; il est couvert de vermine (2) et est presque toujours 
atteint d'une maladie cutanée (3). 

Une société fondée sur l'asservissement d'une partie de la 
nation, est exposée à des troubles intérieurs. Si quelque émeute 
éclate, les grands l'étouffent dans le sang. — Les Polynésiens 
n'ont point d'institutions judiciaires; lorsqu'une querelle 
s'élève entre deux seigneurs du firmament, ils ont recours à 
la force ; ils arment leurs vassaux, et le vainqueur s'empare 
des terres du vaincu. 

Ce régime de la force, l'absence de tribunaux, le manque 



(i) Cook : 5* voyage, liv. 3, ch. 6, t. 4, pp. 50 et 31. 

(2) Cook : i" Toyage, liv. i, ch. 14. t. 2, p. $$i. 

()) Dentrecasteanx : ouvrage cité, tome i, ch. 14, p. 320. 
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de gnrantie, engendrent les vices que nous avons signalés 
dans une autre étude, nous voulons parler de la perfidie, de la 
dissimulation et de la cruauté (i). 

Telle est l'organisation sociale; voilà les mœurs et les vices 
des peuplades polynésiennes habitant la zone torride. — Aux 
lies Sandwich, sous un climat moins chaud, la population est 
également divisée en deux classes; des victimes sont immolées 
sur la tombe des seigneurs et en nombre plus considérable que 
dans les autres archipels (2). Aux iles Marquises, on a aussi 
trouvé une hiérarchie de seigneurs fortement constitués. 
Encore une fois, la théorie de Montesquieu est en défaut. 

Des rapports de famille 

Chez les tribus polynésiennes, la famille (3) n'est pas mieux 
constituée qu'en Asie ni que dans le nord de l'Amérique. La 
femme n'existe que pour les plaisirs des grands. Filles, elles 
appartiennent à leurs pères, qui les donnent ou qui les vendent. 
Epouses, elles appartiennent à leurs maris, qui en disposent 
de même. Elles sont livrées de force à la prostitution. 

Nous l'avons vu, il existe un abîme entre la caste supérieure 
et le peuple. Pour ces nations, il n'y a qu'une vertu, la nais- 
sance. Il en résulte que la plébéienne est toujours vile et que 
la femme noble n'est jamais méprisée. 

Mais la femme, quelle que soit sa naissance, n'est point 
libre; les grands pratiquent la polygamie et possèdent un 
nombre de femmes qui varie avec le rang qu'ils occupent. Le 



(i) Cook : i" voyage, liv. i, ch. 19, t. 2, p. 560; et 5'' voyage, liv. }, ch. 6, 
t. 4. p. ijé. 

(2) King : 3* voyage de Cook, liv. $, ch. 8, t. 7, p. i$2. 

(3) Voir surtout Cook et Bongainvillc. Bongaiuville donna en 1768 le nom 
de Nouvelle Cyt* ère à la plus gran le île ^e l'Archipel de la Société, celle que 
nous appelons aujojrJ'bui Taiti. 
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chef de l'Etat en possède un nombre illimité; les seigneurs du 
soleil en ont jusqu'à neuf; les hommes des classes inférieures 
n'en ont qu'une. 

Les femmes sont soumises à de nombreuses humiliations ; 
elles ne sont point admises à la table des hommes ; la viande 
et les poissons les plus délicats leur sont interdits (i). Elles 
doivent à leurs maris une obéissance absolue et, sur leur ordre, 
doivent se prostituer. Elles portent le deuil de leurs maris, 
mais leurs maris ne portent pas le leur; enfin, elles sont de la 
part des hommes l'objet de traitements barbares (2). 

Telle est la condition de la femme. Celle de l'enfant nous 
est déjà connue : les filles sont données ou vendues par leurs 
pères. Les fils cadets des familles nobles entrent dans la cor- 
poration militaire et mettent à mort leurs enfants, quel que 
soit leur sexe. La puissance du père est sans bornes; elle n'est 
limitée que par l'usage auquel il se conforme de léguer ses 
biens à son fils aîné. 

Des relations entre les grands et les petits 

Le peuple ne possède aucune garantie contre la brutalité 
des grands qui, armés de pierres, de bâtons ou de massues, 
frappent et assomment leurs sujets et remplissent l'office de 
bourreau. Les seigneurs d'un rang inférieur ont eux-mêmes 
à souffrir du despotisme de leur suzerain, et ne sont guère 
mieux traités qu'ils ne traitent eux-mêmes leurs inférieurs. 

La sécurité des biens n'existe pas plus que la sécurité 
des personnes. Le roi enlève à une famille sa maison en y 



(i) Cook : 1^^ voyage, lîv. i, ch. 17, t. 2, p. $64. — 3* voyage, liv. }, ch. 9, 
t. 4, p. 13}. — Bougainville, 2* partie, chap. 3, tome 2, p. 70. 

(2) Anderson : 3° voyage de Cook. — Il ne parait point qu'elles soient 
mises à mort, comme les femmes des Indiens de l'Amérique. 
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mettant le pied; il interdit au peuple l'usage de tels aliments 
en les déclarant prohibés. Il sonne de la conque, et ses sujets 
sont obligés de lui apporter des comestibles de tout genre. 
Un seigneur arrache des mains des gens du peuple les objets 
qui lui conviennent, et ne laisse aux classes inférieures que 
ce qu'il lui plaît de leur laisser (i). 

L'oppression d'une moitié de la population par l'autre 
moitié n'a pas seulement pour instruments la ruse et la force. 
La religion, dont les ministres appartiennent à la caste des 
nobles, proclame sacrées les personnes des prêtres et leurs 
propriétés. Le roi prend les mêmes titres que les dieux, 
et les défenses qu'il pone sont sanctionnées par la reli- 
gion. 

Certains détails rapportés plus haut attestent les différences 
profondes qui existent entre la morale chrétienne et la morale 
des peuples océaniens, pour qui la chasteté et la pudeur ne 
sont point des vertus. Les récits des voyageurs nous montrent 
encore les tribus polynésiennes animées de l'esprit de ra- 
pine. Flcurieu (2), Labillardière (3), Cook (4), sont d'accord 
pour considérer les habitants de ce monde insulaire comme 
les voleurs les plus adroits et les plus impudents. 

Rapports internationaux 

La guerre est inséparable de l'organisation sociale telle que 
nous venons de l'exposer. Les fils cadets de la noblesse, ex- 
clus de l'héritage paternel, n'ont pas les ressources d'élever 
une famille. Ils ne peuvent même vivre que des aumônes de 



(i) Cook : $® voyage, tome 2, liv. 2, pp. 201 à 217. 

(2) Fleurieu : voyage du Capitaine Marchaud, tome i, ch. i, p. 49. 

(3) Tome 2, chap. 11, pp. 155 et 157. 

(4) 5* voyage, liv. 2. — i*^*" voyagé, liv. i, ch. 10, t. 2, p. 404. 
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leurs aînés s'ils n'entrent pas dans la corporation des Arréoys. 
La guerre offre à ces déshérités des moyens de s'enrichir et 
de devenir, comme leurs frères, des seigneurs de la terre et 
du firmament. Les hostilités ont toujours pour prélude des 
sacrifices humains. Elles entraînent après elles la destruction 
des arbres, des récoltes, des habitations et le massacre des pri- 
sonniers. Le territoire conquis est confisqué et partagé entre 
les membres Arréoys, qui deviennent ainsi seigneurs du soleil 
et sortent alors de la corporation des célibataires. Leurs fils 
aînés leur succèdent dans la possession du domaine conquis ; 
leurs fils cadets deviendront des Arréoys, c'est-à-dire de futurs 
conquérants. 

Les nobles anciens possesseurs du sol mis à mort, toute la 
population massacrée avec eux, certains prisonniers voués à 
d'affreux supplices, déchirés (i), parfois mangés par leurs enne- 
mis : voilà le son des vaincus. 

Comment concilier cette férocité des conquérants, la dureté 
des nobles pour le peuple, avec la bonté, la douceur, la gaieté, 
la franchise, la générosité, l'hospitalité, la bonne foi, que 
Bougainville et La Pérouse prctent aux Polynésiens? 

Tlusieurs peuplades n'ont montré de la bienveillance aux 
Européens qu'après avoir appris à les redouter, après avoir vu 
le danger de les attaquer et avoir apprécié les avantages qu'ils 
pouvaient retirer de leur commerce avec eux. Wallis a vu sa 
flotte attaquée par les insulaires de la Société. Cook a été volé 
plusieurs fois. Quand je lis La Pérouse (2), je me représente 
les Polynésiens comme des hypocrites de haute race. Toutes 
leurs caresses sont feintes, « leur physionomie n'exprime pas 
un seul sentiment vrai ; celui dont il faut le plus se défier, c'est 
l'Indien auquel on vient de faire un présent, et qui paraît le 



(i) Cook : 3« voyage, liv. 3, ch. 5, tome 3, p. 287. 
(2) Tome 2, ch. 4, p. 10$. 
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plus empressé à rendre mille petits services ». La bienveillance 
dont parlent certains voyageurs (i) n'a été que simulée; elle 
provenait de la crainte que leur artillerie inspirait à des hommes 
rusés et perfides. 

Un autre côté du caractère polynésien, c'est un amour effré- 
né pour les fêtes et les plaisirs, et une bonne humeur, une 
insouciance et une légèreté presque sans exemple. G. Bligh 
parle de Taïii quand il écrit : « Dans cet asile fortuné, 
souvent tout le rivage était couvert de gens se livrant avec 
l'abandon du cœur à leurs différents jeux, toujours prolongés 
jusqu'à la nuit, et alors chacun revenait fatigué et satisfait à sa 
demeure, ne prenant de repos que pour recommencer la même 
vie le lendemain » (2). 

Les Polynésiens sous des climats plus froids 

Nous venons d'étudier les Polynésiens de la zone torride. 
L'ile de Pâques ou Vaïhou et la Nouvelle-Zélande sont des 
terres tempérées (3). 

L'ile de Pâques, sur laquelle Roggeween nous a donné les 
premiers renseignements, a été visitée par La Pérouse. Les 
indigènes ne sont pas moins perfides que ceux que nous 
venons de quitter. Ils montaient à bord du vaisseau avec un 
air riant et sans manifester la moindre défiance; mais on sait 
qu'ils lui ont volé tout ce qui leur a été possible d'enlever (4I 
Ils constituent un petit mondç à part, et ne connaissent pas 
l'inégalité des castes, ni les maux qui en résultent, mais leurs 



(i) Krusenstern, parlant des indigènes des îles Marquises. — Cook et Bou- 
gainville, parlant des habitants des iles de la Société et des îles des Amis. — La 
Pérouse, parlant de ceux des îles Sandwich. 

(2) Voir aussi Moerenhout : Voyages faits au Grand Océan. 

(}) L'ile de Pdques, est située par 27" lat. Sud, 112" long. Ouest. — La Nou- 
velle-Zélande, entre 34 et 47® lat. Sud. 

(4) La Pérouse : T. 2, ch. 4, pp. 94, 95, 105 à 108. 
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mœurs sont celles de tous les Polynésiens. Ils ont offert avec 
une rare impudence leurs filles et leurs femmes aux équi- 
pages européens. 

Les Maoris de la Nouvelle Zélande sont vindicatifs et soup- 
çonneux. Ils sont divisés en plusieurs tribus, toujours en guerre 
Tune contre l'autre. Aussi habitent-ils des villages fortifiés. 
S'ils en sortent, c'est dans le but d'exterminer une peuplade 
voisine et de se nourrir de la chair de leurs ennemis. Ils 
dévorent les cadavres de ceux qui tombent sur les champs de 
bataille et mangent tous les prisonniers, enfants, vieillards ou 
guerriers. 

La condition des femmes est plus misérable encore que 
dans les archipels que nous venons de quitter. La polygamie 
et la prostitution s'y étalent comme aux îles Taïti. Le père 
vend sa fille, le mari, son épouse; les garçons apprennent dès 
leur enfance à mépriser leurs mères et à les frapper (i). 

La femme qui n'est point mariée est encore plus malheu- 
reuse; elle est le jouet de quiconque a de la force. Elle l'em- 
porte toutefois sur la-plupart des Polynésiennes. Les femmes 
ne sont jamais élevées pour le plaisir des grands, car il n'y 
a pas de noblesse dans l'Archipel; et Cook a observé chez 
elles des sentiments de grandeur qu'il n'a point remarqués 
chez les autres (2). 

Les habitants des îles de la Société et des îles des Amis sont 
aussi moins barbares que les Maoris. Ils ne se nourrissent pas 
de la chair de leurs ennemis; ils manifestent de très vifs 
regrets de la mort de leurs amis. Leurs femmes sont l'objet 
d'une bienveillance relative. Ils ne leur imposent que les tra- 
vaux domestiques, ou même ils les laissent vivre dans l'oisiveté. 

Aux îles Sandwich, les mœurs sont douces, mais faciles. 



(i) Cook : 2* voyage, 1. 2, ch. $, t. 2. pp. 483 et 484. 
(2) i**" vo/age, liv. 2, ch. 10, pp. 61 et 62. 
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du moins s'il est vrai que ce sont les condamnations à la 
noyade pour adultère et fornication, qui ont fait descendre la 
population au chiffre de 60.000 âmes. — Une mère est pleine 
de tendresse pour ses enfants, et le mari aide souvent sa 
femme dans les soins qu'elle leur donne (i). 

Les indigènes de l'archipel des Navigateurs, comme leurs 
voisins, ont offert les faveurs de leurs femmes et de leurs 
filles aux équipages de La Pérouse. Ils lui ont aussi prouvé 
toute leur audace et leur perfidie. 

Les habitants des îles Marquises sont toujours en guerre 
les uns contre les autres; ils cherchent à vaincre leurs enne- 
mis plutôt par surprise que par force. D'après Krusenstern, 
les habitants mangent même les prisonniers et ornent leurs 
armes et leurs meubles de cheveux et de crânes humains. 
Toutefois, des voyageurs ont proclamé la supériorité morale 
de ces hommes sur les Maoris (2). 

En résumé, les peuples de la Polynésie tropicale, d'après 
les récils de nos grands voyageurs, sont plus actifs, plus auda- 
cieux, plus énergiques et ne paraissent pas avoir plus de vices 
que les peuples de l'Océanie tempérée. Nous sommes loin de 
la théorie d^ Montesquieu, qui ne placerait sous l'Equateur 
que des hommes vivant dans la mollesse, la lâcheté et le 
crime. 

C. -— Mœurs des Mélanésiens de l'Océanie 

Eloignons-nous encore de l'Equateur. Les indigènes de la 
terre découverte en 1642, par Abel Tasman (3), ont tous dis- 



(i) Cook : 5* voyage, 1. 2, ch. 9, t. 5, pp. 95 et 96. 

(2) Flenriea : Voyage du Capitaine Marchand, tome i, chap. 2, p. 199. — 
Krnsenstern, t. i, ch. 9, pp. 240 et 24). 

(3) La Tasmanie, découverte en 1642, est située par les 40" }o' et 43* 45' de 
latitude Sud, et par les 147*' et 1460 de longitude E. 
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paru. Le dernier est mort en 1876. Ils ont été traqués comme 
des bêtes fauves et déportés par bandes dans les colonies 
anglaises de l'Australie. Mais Marion du Fresne, Cook, Den- 
trecasteaux, Bligh, Nicolas Baudin, ont pu les étudier. Les 
Tasmaniens étaient une colonie de Nègres Australiens, ou 
plutôt, ils ont eu pour berceau la Nouvelle Guinée; ils ap- 
paniendraient à la famille des Alfourous Papouasiens. Ils 
n'avaient aucun genre d'organisation sociale et ne connais- 
saient point la distribution des castes. Quelques-uns, les plus 
forts, avaient deux femmes; les autres n'en avaient qu'une (i). 
Leurs villages les plus considérables consistaient dans la 
réunion de quatre ou cinq huttes. Point de noblesse pour 
opprimer une population, mais un chef toujours obéi. Les 
familles étaient indépendantes les unes des autres; souvent 
elles vivaient isolées sur le voisinage de la mer. 

La condition des femmes était misérable. Les naturalistes 
français nous les ont décrites avec toutes les marques de la 
servitude : une figure ignoble et grossière, un regard sombre 
et farouche, le corps couvert de cicatrices, l'air inquiet et 
abattu. Elles sont condamnées à de pénibles occupations, 
pourvoient seules à la subsistance de la famille et se livrent 
seules aux travaux de la pêche; elles font cuire leur poisson 
sur des feux qu'elles ont allumés d'avance; et pendant que les 
hommes s'en nourrissent, elles se retirent en groupes der- 
rière ces maîtres, sans oser se permettre de parler ni de lever 
les yeux (2). Quand la famille change de lieu, ce sont les 
femmes qui mettent dans des sacs les objets à transporter; 
elles fixent ces sacs autour du front par un cercle de cordages. 



(i) DcDtrecasteaux : Tome i, chap. 2, pp. 255 et 236. — Labillardière, t. 2, 
ch. 10. p. 55. 

(2) DeDtrecasteaux : Tome i, chap. 2, pp. 236 et 2^7. — Péron, tome i, 1. 2, 
ch. 12, pp. 255, 256. 
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et, quel qu'en soit le poids, les emportent sur le dos. « Les 
hommes ne leur prêtent aucun secours et marchent libres 
derrière elles » (i). 

Les femmes condamnées à ces travaux sont encore sous 
l'empire de terreurs continuelles. Péron nous peint les Tas- 
maniens sous les couleurs les moins favorables. Mobiles 
comme leurs affections, tous leurs traits se changent, se modi- 
fient suivant elles. Leur figure, effrayante et farouche dans la 
menace, est, dans le soupçon, inquiète et perfide; dans le rire, 
elle est d'une gaîté folle et presque convulsive chez les jeunes 
gens; chez les plus âgés, elle est triste, dure et sombre. En 
général, dans tous les individus, à quelque moment qu'on 
les observe, le regard conserve toujours quelque chose de 
sinistre et de féroce (2). 

Des maris si durs ne deviennent pourtant pas des pères 
qui vendent aux étrangers les faveurs de leurs filles (3); et 
dans chaque peuplade, les hommes respectent les femmes les 
uns des autres. 

Telle est la constitution de la famille Van Diémenoise. 

L'absence de culture et de richesses n'a pas créé ici une 
classe de propriétaires à côté d'une classe de serfs, une classe 
de maîtres à côté d'une classe d'esclaves. On ne trouve dans 
l'île aucune apparence de subordination sociale. Nous n'avons 
donc plus qu'à étudier les relations des aborigènes avec 
d'autres peuplades de l'île ou avec les étrangers. Or, depuis 
la fondation de Hobart-Town, en 1806, la Tasmanie est de- 
venue une colonie de déportation, et les convicts ou imanci- 
pistes anglais ont fait une chasse furieuse aux aborigènes. Les 
peuplades peu nombreuses de Tîle ont disparu. On n'a donc 



(1) Péron : Tome i, liv. ^, ch. 2, pp. 254 et 25$. 
(2.) Péron : Tome i, liv. 3, ch. 13, p. 280. 
(î) Gïok : j*" voyage, liv. i, ch. 6, p. 212. 
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pu observer les rapports qui existaient entre les uns et les 
autres. Ces rapports doivent être peu nombreux, si Ton songe 
que leur temps devait être absorbé par le besoin de se procu- 
rer des subsistances. Leurs relations avec les Européens nous 
sont connues par des navigateurs et des naturalistes comme 
Labillardière, Pérou, Durville, Gaimard, Quoy. — Les Tas- 
maniens possédaient à un haut degré l'art de la dissimulation. 
Ils ont accueilli certains voyageurs avec des marques de sym- 
phatie. Mais, d'après Pérou, tout étranger est traité en ennemi ; 
les indigènes de Van Diemen ont le même caractère de per- 
fidie et de férocité que les Malais et les Polynésiens. Après 
tant d'exemples de trahisons et de cruautés « on ne saurait 
trop se méfier des hommes dont la civilisation n'a pas pu 
adoucir le caractère » (i). 

Australiens 

Leurs plus proches voisins du Nord, malgré leur abrutis- 
sement, ne leur sont pas inférieurs. Les Australiens ne 
connaissent aucune diflférence de conditions. Tous sont obli- 
gés de supporter les mêmes travaux et de subir les mêmes 
privations. Mais les familles ne sont pas absolument indépen- 
dantes les unes des autres; elles se groupent en petites tribus 
d'une cinquantaine de membres. Aucune d'elles ne cultive la 
terre; aucune d'elles ne peut vivre exclusivement du produit 
de la chasse, car le gibier manque à TAustralie (2). Les hordes 
qui vivent sur les côtes de l'Océan se nourrissent de poisson. 
Mais l'ignorance et l'insouciance des Nègres ne leur permettent 
jamais de faire des provisions. Quand la chasse ne produit 
pas assez, les sauvages de l'intérieur du continent sont obligés 



(i) Péron :T. i, l. 3, ch. 15, p. 258. — Voir aussi pp. 256, 257, 244. — On 
sait que Marion du Fresne a été dévoré par les Tasmaniens. 
(2) On ne chasse que Topossum et l'écureuil volant. 
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de jeûner, ou de se nourrir de vers, de lézards, de grenouilles, 
de chenilles, d'araignées; ou bien ils rongent Técorce des 
arbres, mangent de Thcrbe, pétrissent des fourmis avec leurs 
larves et des racines de fougères (i). 

Les habitants des côtes manquent souvent de poisson frais 
et se nourrissent alors de vers ou de poissons morts rejetés 
par la mer sur le rivage. 

La femme est soumise à son mari ; elle recueille des coquil- 
lages, va à la pêche, conduit les canots : elle est l'esclave de 
l'homme. 

Les vices des Australiens sont ceux de tous les Aborigènes 
océaniens; ils se montrent doux et bienveillants devant les 
étrangers bien armés; ils sont féroces et insolents devant un 
ennemi faible. La fausseté et Thypocrisie que nous avons 
constatées chez les Polynésiens se retrouvent chez les Nègres 
du continent austral (2). 

Les indigènes de la Nouvelle Calédonie appartiennent à une 
race nègre. Jls ne connaissent pas d'aristocratie oppressive, 
mais des chefs dont l'autorité parait fort limitée. Les femmes 
partagent les occupations des hommes; elles bêchent et dé- 
frichent la terre, vont sur le bord de la mer recueillir des 
coquillages, et portent des fardeaux. Mais elles ne sont pas 
brutalisées par leurs maris; du moins, elles n'ont point de 
cicatrices sur leurs visages. 

Les tribus, assez nombreuses, sont toujours en guerre. Elles 
portent dans leurs expéditions l'esprit de férocité des peuples 
polynésiens. Les vainqueurs incendient les habitations, dé- 
truisent les récoltes et mangent les corps de leurs ennemis (3). 



(i) Péron : T. i. l. j, ch. 20, p. 46}. 

(2) Labillardièrc : T. i, ch. 9, p. 41$. — Cook, i*^' voyage, liv. 5, ch. 4, t. 4, 
p. 46. — Péron, t. I, 1. 2, ch. 5, p. 89. 

(0 Dentrecasteaux : Chap. 15 et 16, pp. 541 et 355. — Labillardièrc, t. 2, 
chap. 13, pp. 215 à 217. 
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Les vaincus qui échappent à la mort se réfugient dans des 
retraites obscures et s'y nourrissent d'araignées, de racines et 
de pousses d'arbres. Ils mangent même une espèce de terre qui 
se dissout facilement et qu'ils, mêlent à leurs aliments (i). 
Mais c'est lA, sans doute, une passion plutôt que le résultat 
d'une nécessité (2). 

Ces mœurs, cet état de guerre continuelle, cette absence 
de distinction de rangs, nous les retrouvons dans l'ile Tanna, 
située au sud de la Nouvelle Calédonie. Les femmes portent 
les fardeaux pendant que les hommes marchent libres derrière 
elles. Cependant elles n'ont pas le regard aussi désagréable 
qu'à la Nouvelle Calédonie, et il semble qu'elles soient moins 
maltraitées par leurs maris (3). 

Les Nouvelles Hébrides, situées dans la zone torride entre 
I4*> 30' et 20° lat. S. ont été visitées par Bougainville en 1768, 
et par Cook en 1773. D'après les navigateurs, les habitants 
de l'archipel seraient moralement supérieurs à la plupart des 
peuples voisins. « Ils nous donnèrent, dit le navigateur anglais 
(4), des preuves si extraordinaires de leur loyauté que nous 
en fûmes surpris. Comme le vaisseau marcha d'abord fort vite, 
nous laissâmes en arrière plusieurs de leurs canots qui avaient 
reçu nos marchandises sans avoir eu le temps de donner les 
leurs en échange. Au lieu de profiter de cette occasion pour 
se les approprier, ils employèrent tous leurs efforts pour nous 
atteindre et nous remettre ce dont ils avaient reçu le prix. 
Un des Indiens nous suivit pendant un tcmfs considérable, 
et le calme survenant, il parvint à nous rejoindre. Dès qu'il 
fut au vaisseau, il montra ce qu'il avait vendu; plusieurs per- 
sonnes voulurent le lui payer, mais il refusa de s'en défaire 



(1) Labillardière:T.2,ch.i3.pp.20) et suiv. — Dentrecasteaux.t.i, ch.i5.p.54o. 

(2) Voir de Humboldt : Tableaux de la nature, t. 2, p. 202 et 302. 

()) Forster, cité dans le deuxième voyage de Cook, t. 4, ch. 8, p. 479. 
(4) Cook : 2«» voyage, t. 4, ch. 5, p. 1 26. 
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jusqu'à ce qu'il aperçut celui qui le lui avait déjà acheté. La 
personne, ne le connaissant pas, lui en offrit de nouveau la 
valeur, mais cet honnête Indien ne voulut point l'accepter. » 
Voilà un trait de probité que les navigateurs n'ont point 
rencontré dans les îles tempérées du Grand Océan. Et encore 
une fois, Montesquieu n'aurait pu trouver ici aucun argument 
pour étayer sa théorie. 

D. — Etat social des peuples de TAfrique Australe 

L'Afrique appartient par le Sud et par le Nord à la zone 
tempérée, par le centre à la zone torride. Exposons le per- 
fectionnement moral auquel sont parvenues les diverses tribus 
de ce continent, comparons leurs mœurs sous les diverses 
latitudes, et voyons si cette esquisse nous permettra de déga- 
ger une loi qui rendrait compte des différents degrés de 
moralité. 

Les Cafres, les Hottentots et les Boschimans habitent l'ex- 
trémité méridionale de l'Afrique. Les premiers habitent sur 
les côtes de l'Océan Indien, depuis le cap de Bonne-Espérance 
jusqu'à la baie de Sofala; ils jouissent d'un climat très doux; 
ils élèvent de nombreux troupeaux, cultivent le sol et pour- 
suivent le gibier. Ils sont divisés en un très grand nombre 
de peuplades indépendantes les unes des autres, à la tête de 
chacune desquelles se trouve un roi héréditaire. Mais ces 
chefs n'ont presque point de prérogatives. Ils vivent de la 
même manière que les autres membres de la tribu (i). Ils 
n'ont d'autres revenus que leur fortune particulière et ne 
peuvent rien entreprendre d'important sans avoir consulté 
les anciens de la tribu (2). 



(i) Levaillant : i*' voyage dans l'intèneor de l'Afrique, t. 2, pp. 227, 228, 26). 
(2) Duhaut : EocydopéJie, XIX<^ siècle. 
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La femme est ici ce qu'elle est chez la plupart des peuples 
barbares. La polygamie (i) lui enlève tout prestige, et la 
dureté des maris la condamne à de pénibles travaux. 

Les femmes labourent la terre, sèment et recueillent le 
grain, cultivent un peu de tabac, de chanvre, de maïs et de 
millet, fabriquent leurs meubles, bâtissent les habitations (2), 
tandis que les hommes font paitre les troupeaux, ou chassent 
le lion, le tigre, le rhinocéros, le léopard, la gazelle. 

La guerre a des suites terribles : Tincendie et le massacre. 
Cependant les mœurs des Cafres sont relativement douces; ils 
sont courageux et loyaux; i's attaquent leurs ennemis en face 
et n'empoisonnent point leurs flèches. Le Cafre ne peut lancer 
sa sagaie qu'il ne soit à découvert. Le Hottentot, au contraire, 
caché sous sa roche ou derrière un buisson, envoie la mort 
sans s'exposer à la recevoir. L'un est le tigre perfide qui fond 
traîtreusement sur sa proie ; l'autre est le lion généreux qui 
s'annonce, se montre, attaque et périt s'il n'est pas vain- 
queur (3). 

Les Hottentots peuplent une surface de cinquante millions 
d'hectares, qui s'étend depuis le cap de Bonne-Espérance 
jusqu'au Nord du fleuve Orange. Ils ne se livrent jamais à 
l'agriculture; mais ils élèvent de nombreux troupeaux de 
moutons et de bœufs, et chassent le buffle, l'éléphant, le lion, 
Tautruche. 

Ils se divisent en plusieurs tribus et habitent des Kraals ou 
petites bourgades; à la tête du Kraal se trouve un chef ou 
gougou, choisi parmi les vieillards et tenant le bâton qui est 
le signe du pouvoir. 



(i) Les Cafres n'ont jamais plus de deux femmes. 

(2) Levaillant : i**" voyage, tome 2, p. 265. — Barrow, nouveau voyage, t. 
I, ch. I, p. 147. 
(}) LevaUlani : i®*" voyage, t. 2, p. 262. 
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La femme hottentote est chargée des travaux qu'exige 
l'entretien du ménage; elle va à la recherche des racines 
dont la famille se nourrit, et coupe le bois dont elle a besoin 
pour cuire les aliments. Les hommes vont à la chasse, à la 
pêche, et sont chargés de l'éducation des troupeaux. 

La polygamie est permise aux chefs, qui, d'ailleurs, ne 
prennent que deux épouses. La femme ne mange pas avec 
son mari; elle se nourrit de lièvres et d'autres aliments con- 
sidérés comme impurs. Elle vit dans une cabane séparée (i). 
Une mère est exposée ici, comme chez les Indiens de l'Amé- 
rique polaire, et pour les mêmes raisons, aux mauvais traite- 
ments de ses fils. Comme chez ces peuples, la femme peut 
être renvoyée par son mari et rester privée de ressources, si 
elle n'est pas défendue par ses propres parents (2). 

Les enfants qui perdent leurs parents sont enterrés vi- 
vants (3); on veut par là leur épargner les tourments de 
l'agonie. On a vu que les Indiens d'Amérique se débarrassent 
des vieillards en les massacrant. Les Hottentots relèguent, 
dans une cabane construite à cette fin, toute personne inca- 
pable de se suffire à elle-même; ils lui portent une fois à 
manger, puis l'abandonnent (4). 

En temps de guerre et de disette, les vieillards, les enfants, 
les malades, tous les êtres faibles sont laissés sans secours; ils 
meurent dans les tourments de la faim, ou sont massacrés. 

La saleté des Hottentots est proverbiale. Ils ne se lavent 
point et se frottent le corps d'un mélange de suie, de graisse 
et d'excréments de leurs animaux; on reconnaît la présence 
d'un Hottentot à l'odeur qu'il exhale. Les huttes sont faites 



(i) Kolbe: Tome i, chap. i$, pp. 23$ à 237. — LevailUnt, 2« voyage, t. 2, 
p. 187. 

(2) Levaillant : i^' voyage, t. 2, pp. $4 et $5. 

(3) Kolbe : T. i, ch. 17, p. 263. — Sparman, t. 2. ch. 8, pp. 93 et 94. 

(4) Kolbe : T. 2, ch. 25, pp. 264 à 267. — Sparman, t. 2, ch. 8, pp. 91 à 94. 
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de nattes de joncs et ressemblent à des corbeilles renversées, 
presqu'aussi repoussantes que celles des Esquimaux. 

On comprend et l'on excuse jusqu'à un certain point l'ha- 
bitant du Labrador et du Groenland, retenu dans sa cabane 
par un froid pénétrant. Les Korannas, les Namaquas, les Da- 
maras (i), qui habitent les vallées tempérées de l'Orange, et les 
coteaux boisés des Nieuweld et du Sneeuwberg, ne devraient 
pas être, d'après la théorie de Montesquieu, les hommes les 
plus indolents et les plus paresseux du monde. La plus grande 
partie de leur existence se passe à boire, à manger, à fumer 
et surtout à dormir. Il n'est point de peuple qui ait une 
pareille aversion pour penser et pour agir (2). 

L'imprévoyance, la paresse, l'insouciance produisent des 
vices que nous avons décrits en parlant des Indiens chasseurs 
de l'Amérique, et que nous pouvons signaler chez les Hotten- 
tots. Le Hottentot est gourmand tant qu'il a des provisions 
en abondance; mais aussi, dans la disette, il se contente de 
peu... Il est capable de manger en un seul jour dix à douze 
livres de viande; mais dans une circonstance défavorable, 
quelques sauterelles, un rayon de miel, un morceau de cuir 
de ses sandales, suffisent à ses besoins pressants (3). 

Les plus longues provisions ne se font que pour un jour. 
Quand le mauvais temps ne lui permet pas de sortir, le Hotten 
tôt est réduit à la disette. Il tâche de dormir ou bien il mange 
avec voracité les aliments les plus dégoûtants, des sauterelles 
ou des animaux morts, comme des baleines, des hippopo- 
tames, des vautours (4). 

A côté de ces vices, de grandes qualités morales. Ces 



(i) Ce sont les principales tribus Hottentotes. 

(2) Kolbe : Description du Cap de Bonne-Espèrance, tome i, ch. 6, p. 80. 

(3) Levaillant : 1^ voyage, tome i, pp. 287, 288. 

(4) Idem. » t. 1» pp. 128, 129. — Kolbe, t. i, ch. 16, p. 243. 
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peuples sont doux et hospitaliers. Les guerres sont moins 
fréquentes ici que chez les autres nations barbares, et les 
voyageurs qui ont visité le pays, ont trouvé chez les indi- 
gènes que n'avaient pas exaspérés le contact et les perfi- 
dies des colons européens, de la générosité, de la probité, 
de la reconnaissance. Barrow (i), Raynal, Kolbe, Levail- 
lant sont unanimes dans leurs éloges. Le Hottentot est in- 
capable de mensonge, de perfidie et de dissimulation, et il 
est susceptible d'un attachement et d'une fidélité inalté- 
rables (2). 

Les Housouanas ou Boschimans (hommes des bois) appar- 
tiennent à la grande famille hottentote dont font partie les 
Damaras, les Namaquas et les Korannas. Ils sont plus laids, 
plus stupides, plus cruels que leurs frères du Nord et de l'Est. 
Ils ne reconnaissent Tautorité d'aucun chef; ils ne groupent 
pas leurs huttes en bourgades. On les trouve dans les buis- 
sons et dans les creux des rochers. Ils vont ordinairement 
nus; rarement ils portent sur leurs épaules la peau d'un ani- 
mal tué à la chasse. Leur nourriture habituelle consiste en 
racines sauvages, en chenilles, serpents, araignées, fourmis, 
sauterelles. — Quand les animaux leur manquent, ils des- 
cendent de leurs plateaux arides; ils s'arment d'un arc et de 
flèches empoisonnées et vont, dans les vallées, se mettre en 
embuscade et y attendre le passage d'un animal dont ils 
puissent faire leur proie (3). Us remontent avec leur butin, et 
se retirent dans les rochers les plus escarpés et dans les 



(i) Barrow : Voyage de la partie Méridionale de TAfrique, tome i, chap. i, 
pp. 118 à 136. 

(2) Voir Levaillant : 2® voyage, torae i, pages 158 et 159, et tome 5, pages 

9S i 99- 

(}) Raynal : Tome i, liv. 2, p. 393. — Barrow, Voyage de la partie Méridio- 
nale de l'Afrique, tome i. ch. i, pp. 118, 155, 156. 
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cavernes les moins accessibles. De là, ils épient les troupeaux 
épars et les voyageurs égarés. Ils tombent à Timproviste sur 
les habitants et les bestiaux, qu'ils égorgent indistinctement; 
chargés de leur proie et de tout ce qu'ils peuvent emporter, 
ils regagnent leurs antres affreux, qu'ils ne quittent, pareils 
au lion, que lorsqu'ils sont rassasiés, et que de nouveaux 
besoins les poussent à de nouveaux massacres. « Mais, comme 
la trahison marche toujours en tremblant, et que la seule 
présence d'un homme déterminé suffit souvent pour en im- 
poser à des troupes de bandits, ils évitent avec soin toutes les 
habitations où ils sont assurés que réside le maître; l'artifice 
et la ruse sont les moyens qu'ils emploient et les seuls guides 
qui les accompagnent dans leurs expéditions » (i). 

Les Boschimans, comme les Hottentots et lès Indiens du 
Nord de l'Amérique, supportent courageusement la faim; 
mais quand ils ont des vivres en abondance, ils mangent pro- 
digieusement, au point de rejeter une partie des aliments 
qu'ils ont pris. 

Les Boschimans sont en état de guerre avec tous leurs 
voisins. Aussi sont-ils traités par les colons européens comme 
les Indiens par les Yankees. Ils sont traqués, chassés, tués 
sans pitié. Quand ils sont surpris par l'ennemi, leur courage 
faiblit; ils se laissent massacrer ou emmener captifs sans 
opposer beaucoup de résistance. 

En résumé, dans tous les peuples éparpillés entre le désert 
de Calahiri et le Cap, les Housouanas, c'est-à-dire les hommes 
des plateaux froids, sont les moins forts, les moins intelli- 
gents, les moins courageux et les plus cruels; les Cafres, 
habitants des plaines chaudes, sont les plus beaux et les plus 
civilisés. 



(i) Lcvaillant : i*'"' voyage, tome 2, pp. 305, 306. 
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Les Nègres de la côte occidentale d'Afrique 

Quittons les rives de TOrange pour nous rapprocher de 
l'Equateur. Continuons l'examen des mœurs des peuplades 
africaines. Les habitants des côtes d'Angola, de Benguéla et 
du Congo sont agriculteurs. Les nègres du Congo sont soumis 
à un chef suprême dont le pouvoir correspond fort bien au 
pouvoir des rois polynésiens. Le Foumou possède en propre 
une partie du territoire, et il est le suzerain de tous les feu- 
dataires de la contrée. La royauté est élective; à la mort du 
roi, les grands ou princes forment un conseil de régence et 
lui nomment un successeur choisi parmi eux. 

D'après de Grandpré, il existerait cinq ou six classes de 
sujets. Ce sont les princes nés, les maris des princesses, les 
suzerains ou grands vassaux, les courtiers et les marchands, 
enfin le peuple (i). 

Les seigneurs ou vassaux exercent dans toute l'étendue de 
leurs terres un pouvoir absolu (2); ils ont droit de vie et de 
mort sur leurs sujets, ils peuvent les vendre, les échanger, 
les livrer au supplice. * 

Les sujets ou les esclaves sont de deux sortes : ou bien ils 
cultivent la terre et rappellent nos serfs du Moyen-Age euro- 
péen, ou bien ils sont attachés au service de la personne du 
maitre et sont mis au nombre des objets mobiliers; ils rap- 
pellent la condition des esclaves domestiques de l'ancienne 
Rome. Ni les uns ni les autres ne possèdent rien en propre; 
le seigneur considère ce qu'ils ont comme sa propriété. 

Les princes nés et les maris des princesses sont des vas- 
saux d'un rang supérieur; ce sont les « pairs » du royaume. 



(i) de Grandpré : Voyage à la côte occidentale d'Afrique, tome i, ch. 2, pp. 
10$, 106, 107 et suiv. 
(2) Ibid. ibidem. 
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Us possèdent un pouvoir presque illimité sur leurs vassaux 
immédiats; mais l'histoire du Congo doit ressembler à celle 
de l'Europe féodale, et l'absolutisme du suzerain est tempéré 
par la crainte des révoltes et des coalitions. 

Le pouvoir royal n'est limité par aucune coutume ni par au- 
cun contrat. Le Foumou prétend exercer sur tous les rangs de 
la population, les princes exceptés, une autorité absolue. Mais 
il n'est autocrate que de rfom. C'est qu'il tient son pouvoir des 
grands, et ces grands, sans avoir le pouvoir des Cortès d'Ara- 
gon, en avaient la fierté. Souvent les nobles ne rendent hom- 
mage au roi qu'en lui envoyanfun prince de leur rang, et 
eux-mêmes prennent le titre de roi du pays dont ils sont les 
seigneurs. Tels sont ceux de Malens, de Mayombe et de Co- 
bembe. Celui-ci est le plus grand personnage de l'Etat après 
le Foumou; dans les cérémonies, il prend le pas sur tous les 
autres officiers. 

Le pouvoir du chef général est électif; celui des nobles est 
héréditaire. Mais ici la noblesse se transmet par ordre de pri- 
mogéniture, mais par les femmes seulement. Les enfants 
d'une femme de sang royal sont toujours princes, quel que 
soit leur père; mais les enfants d'un prince ne prennent 
jamais d'autre rang que celui que leur donne leur mère. C'est 
le contre-pied de ce que nous avons vu aux Iles des Amis, 
où les enfants qui naissent d'une femme noble et d'un père 
d'un rang inférieur, sont mis à mort. 

Le roi distribue des terres inoccupées à des vassaux immé- 
diats ou les donne comme apanage à des membres de sa 
famille; il lève des impôts sur des objets de luxe, sur la vente 
des esclaves, et il exige de ses feudataires un tribut en 
femmes (i). 

A Loango, il est assisté de cinq ministres; l'un, le grand 



(i) de Grandpré : Tome i, pp. 190 et saiv. 
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capitaine, est une sorte de grand vizir; il fait parvenir à tous 
les volontés du souverain. Le Mafouc est à la tête d'une sorte 
de département du commerce; un troisième sert d'intermé- 
diaire entre le roi et la classe des marchands, et fait le métier 
de courtier. Le ministre des finances, ou Moniban:(e, est 
chargé de la recette des impôts et du paiement des dépenses. 
Enfin, le Maquimbe est chargé de la police du port et de 
l'inspection des côtes et des jugements des affaires litigieuses. 
Voilà le gouvernement central. 

Chaque bourgade est administrée par un gouverneur, une 
sorte de comte, chargé principalement de faire la police. — 
Les « Monibèles » ou messagers d*Etat, transmettent aux sub- 
ordonnés les ordres du roi ou des grands vassaux. Ge sont 
deux personnages considérables. — Le roi est le juge suprême; 
mais rarement une plainte parvient jusqu'au trône. Les sei- 
gneurs rendent la justice dans leurs fiefs. Pour juger une 
cause, ils convoquent un tribunal qu'ils président et qui déli- 
bère au milieu de la multitude assemblée. Il y a appel au roi 
des sentences seigneuriales. Dans les procédures criminelles, 
les juges, armés, se rangent autour d'un tapis sur lequel on 
dispose, aux frais des parties, une quantité de flacons d'eau de 
vie. Pour s'éclairer, ils ont recours à ce. que nous appelons 
les ordalies, aux épreuves du poison et du feu. Dans la pre- 
mière épreuve, un prêtre présente à l'accusé, une liqueur qu'il 
a préparée (i); si le poison ne produit aucun effet, l'accusé 
est acquitté; si, au contraire, il agit, l'accusé est mis en pièces 
aux premiers symptômes d'empoisonnement qui se mani-. 
festent. Dans l'épreuve du feu, l'accusé tient en main un 
charbon ardent; s'il n'est point brûlé, il est déclaré inno- 
cent; il passe pour être aimé d'un dieu, d'un fétiche, et il est 



(i) Cest l'infusion d'une racine appelée ihondo. Voir Malle-Brun, liv. 90, et 
les auteurs qu'il cite : Zacchelli, Oldendorp. 
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reconduit chez lui avec solennité. D'après de Grandpré, à 
qui nous empruntons ces détails, les prêtres connaissent 
un moyen de préserver la peau de l'action du feu (i). Ils 
peuvent ainsi sauver l'accusé ou le faire succomber. Leur 
puissance est d'autant plus redoutable qu'ils dirigent les 
accusations et qu'on n'en sort acquitté qu'à force de pré- 
sents. 

Le Moyen -Age européen croyait aux maléfices; ainsi, 
Enguerrand de Marigny fut condamné à être pendu, sur une 
accusation d'envoûtement du roi Charles de Valois (2). De 
même, sur la côte occidentale d'Afrique, un homme peut être 
soumis à l'épreuve pour un crime commis à vingt lieues de 
lui, quoique l'alibi soit prouvé. Les juges sont persuadés 
qu'on a le pouvoir d'envoyer à qui l'on veut le mauvais 
esprit, et que, par ce moyen, on peut se rendre coupable de 
la mort d'un homme, fût-il très éloigné. Toutes les morts 
inopinées sont pour les prêtres des motifs d'épreuves, dont 
on ne sort acquitté qu'en satisfaisant leur cupidité (3). 

Un seigneur est justiciable du roi, aussi bien que le simple 
client. Il peut encourir la peine de mort; mais s'il lui arrive 
d'être condamné, il livre un homme de ses terres, et c'est sur 
celui-ci que s'exécute la sentence (4). Telle est l'organisation 
sociale des pays qui s'étendent entre l'Orange et le Zaïre 
(Congo). 

Nous trouverions les pouvoirs distribués de la même ma- 
nière dans les pays qui s'étendent entre l'embouchure du 
Congo et celle de la Gambie. Il nous reste à faire connaître 



(i) Voyage à la côte occidentale d'Afrique, tome i, chap. 2, pages 52 et 
suivantes. 

(2) L'envoûtement existait aussi chex les anciens. Horace en donne même 
la description. 

(3) de Grandpré : Voyage à la côte occident. d'Afrique, ch. 2, pp. 52, 55.54, 5$. 

(4) Idem. ibidem. ch. 3, p. 210. 

31 
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les rapports qui existent entre les diverses classes dont les 
peuples se composent. 

Les Nègres de l'Afrique occidentale ne reconnaissent d'autre 
distinction que celle de la naissance; chez eux, point de ri- 
chesse mobihère; les terres n'appartiennent qu'aux nobles. Le 
travail est considéré comme vil. Un noble, fait prisonnier de 
guerre, se laissera fouetter, torturer, plutôt que de travailler. 
Il se croit né pour vivre aux dépens des autres. Les Nègres 
nés dans les rangs inférieurs de la société, ont eux-mêmes 
reçu de leurs possesseurs tous les préjugés de l'aristocratie. 
D'après Stedman, dans les occasions où ces nobles, réduits en 
esclavage, refusent de travailler, on voit d'autres esclaves 
tomber à genoux et suppHer les colons, leurs maitrcs, d'ajou- 
ter à leur tâche la tâche du seigneur captif; ils continuent à 
témoigner au noble, prisonnier, le même respect que s'il 
était dans son pays (i). 

Nous avons dit que, dans tous les Etats de l'ancien royaume 
du Congo, il existait une caste de courtiers et une caste de 
marchands. Mais il n'existe qu'une sorte de marchandise; ce 
sont les esclaves. Les seigneurs vendent leurs cHents, et les 
seigneurs sont vendus quelquefois par leurs suzerains. Le 
commerce d'hommes était très considéré sur les côtes de 
l'Atlantique; c'est au premier prince du sang qu'étaient 
exclusivement réservées les fonctions de courtier (2). 

L'homme des castes inférieures lui-même exerce un pouvoir 
absolu sur ses femmes et sur ses enfants. Il peut vendre ses 
femmes à son gré quand elles sont d'un rang inférieur au sien. 
Chacune des femmes vit avec ses enfants dans une case séparée. 



(i) Voyage à Surinam et dans riniérieur de la Guyane, tome 5, ch. 25, pp. 
75 et 74. 

(2) de Grandpré : Voyage à la côte occidentale d'Afrique, tome 2, chap. 3, 
page 197. 
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Elles sont toutes confondues avec les esclaves, et à la mort 
de leur mari, elles passent à son héritier, dont elles deviennent 
la propriété. 

Un prince prend pour femmes les personnes qui lui con- 
viennent sans consulter la volonté de leurs parents. Il les 
répudie ou les vend. Les princesses, elles aussi, choisissent 
librement Thomme qui leur plaît; elles peuvent répudier leur 
mari et en prendre un second, un troisième, mais elles ne 
peuvent en avoir qu'un à la fois. — Les enfants succèdent à 
leur mère et à leur père (i). Cette coutume est bien différente 
de ce que nous avons observé aux îles de la Société, situées 
également dans la zone torride. 

Le travail est exclusivement réservé à la masse du peuple. 
Mais l'esclavage de la femme est plus dur que celui de Thomme. 
La femme cultive la terre; elle pourvoit à la subsistance et 
aux besoins de la fomille; elle pile le mil qui lui sert d'aliment. 
Cet être faible, condamné à travailler nuit et jour, ne paraît 
devant son mari que dans une posture humiliante, et ne se 
nourrit que de ce qu'il a rebute. 

Les Grands, qui ont courbé les clients sous le joug, vivent 
dans l'oisiveté. Mais ils ne sont pas eux-mêmes à l'abri du 
despotisme des princes et des princesses, qui les traitent avec 
mépris et qui peuvent les vendre. 

Au-dessus des princes est le roi, à qui tous, esclaves, sei- 
gneurs, princes, sont entièrement soumis. 

La guerre a généralement pour origine l'assouvissement de 
vengeances particulières. Elle engendre ici les mêmes maux 
que chez toutes les nations barbares, c'est-à-dire l'incendie 
des moissons et des bourgades, l'esclavage ou le massacre 
des vaincus. 



(i) de Grandpré : Voyage à la côte occidentale d'Afrique, tome i, chap. 2, 
pages 109, iio, III. 
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C. — Mœurs des Asiatiques 

Montesquieu attribue la plupart des vices à la chaleur, la 
plupart des vertus au climat tempéré. Nous avons parcouru 
l'Amérique du Nord au Sud, nous avons esquissé le tableau 
des mœurs des diverses tribus de ce continent, et nous 
n'avons pas vu dans les faits la confirmation de la théorie du 
philosophe français. Comparons, sous le rapport des institu- 
tions et des mœurs, les principaux peuples de l'Asie, et 
voyons s'il est vrai que les vices et les crimes se multiplient 
à mesure que nous nous rapprochons de l'Equateur, et si nous 
trouvons plus de vertus à mesure que nous nous en éloignons. 

Les indigènes du Kamtchatka et des îles Aléoutiennes sont 
des peuples chasseurs et pêcheurs. Ils n'ont point partagé la 
terre; ils ne connaissent d'autres propriétés privées que leurs 
habitations, leurs rares provisions, leurs armes et leurs in- 
struments de pêche. Chez eux, aucune subordination sociale. 
Seulement, en temps de guerre, un chef dirige l'expédition. 
La condition de la femme n'est guère moins misérable ici 
qu'en Polynésie. Un homme peut prendre jusqu'à six femmes. 
Il les séquestre chacune dans une case séparée ; il les vend, 
les échange, les loue, les offre comme une marchandise; il 
les considère comme des esclaves et les tient dans le plus 
profond mépris, il étale sans honte le plus honteux des vices. 

Avant la conquête russe, le père avait sur ses enfants un 
empire absolu. Il offrait sa fille, la louait, la vendait. Par 
contre, les enfants traitaient les vieillards avec une barbarie 
digne des Indiens d'Amérique. Les tribus Aléoutiennes étaient 
toujours armées les unes contre les autres. Dans les guerres, 
le vainqueur enlevait les femmes des vaincus. ^C'était l'unique 
butin qu'il pût faire (i). 



(i) Coxe : Nouvelles découvertes des Russes, ch. 10, 11, 13, 15. 
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Les iles qui relèvent de Tempereur du Japon ont un climat 
plus froid que leur latitude ne le comporterait dans une 
autre position géographique. De plus, la nature très acciden- 
tée du sol donne lieu à une variété de climats. Les versants 
du Nord-Ouest, exposés à la mousson qui a balayé les déserts 
de la Haute-Tartarie, sont soumis à des hivers très rigou- 
reux; au contraire, les côtes du Grand-Océan ne reçoivent du 
Sud-Ouest que les brises tièdes, propres aux pays tropicaux. 
Dans Tintérieur du pays, la température des vallées varie 
aussi d'une manière sensible. 

Montesquieu, sur l'autorité des missionnaires européens, a 
parlé des Japonais comme du peuple le plus corrompu et le 
plus féroce de la terre. 

Le régime féodal est fortement établi au Japon. L'empire 
est divisé en sept grands départements, subdivisés en soi- 
xante-huit provinces. Les provinces elles-mêmes sont mor- 
celées en 604 fiefs, ayant à leur tête des seigneurs avec titre 
héréditaire. Depuis la révolte de Yoritomo au XIP siècle, le 
pouvoir souverain était partagé entre le Mikado ou Daïro, 
chef religieux résidant A Miaco, et le Siogoun ou Coubi, chef 
temporel résidant à Yédo. Le Siogoun est assisté d'un conseil 
de douze membres choisis parmi les princes et les nobles, 
renouvelés tous lés cinq ans, et responsables de leur gestion 
après leur sortie de charge. Ce conseil correspond au conseil 
des Ephores de Sparte, puisque toutes les affaires impor- 
tantes lui sont soumises et qu'il fait agir à son gré le 
Siogoun, qui ne se hasarde jamais à lui opposer une résis- 
tance sérieuse. 

A la tête des grands fiefs sont les princes. 

Chaque prince s'entoure de tout l'appareil de la souverai- 
neté; il entretient son armée avec le concours des nobles, ses 
vassaux. Il répare les routes et subvient à toutes les dépenses 
de l'état civil. Mais il dépend hiérarchiquement du conseil 
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des XII et du Siogoun, et il est tenu de leur adresser réguliè- 
rement ses rapports. 

Les grands fiefs sont subdivisés en plus petits. Les villes et 
les villages ont à leur tète un nimban, et sont eux-mêmes 
partagés en groupes de cinq maisons, dont les chefs sur- 
veillent leurs voisins et instruisent la police de tout foit 
répréhensible. 

Ici, comme dans presque tout TOrient, il existe une hiérar- 
chie de classes, ou même de castes. La population est divi- 
sée en huit grandes castes : i** les princes, 2° les nobles, 
j** les prêtres, 4^ les militaires, 5° les bourgeois, 6" les négo- 
ciants en gros, j"" les marchands de détail avec les artisans et 
les artistes, 8° enfin, les paysans et les journaliers de toutes 
sortes. 

Tout individu reste dans la caste où il est né, à moins que 
des mérites ou des circonstances exceptionnelles ne justifient 
le passage d'une caste inférieure à une caste plus élevée. — A 
côté et en-dessous de ces huit grandes castes, on place tous 
les ouvriers qui se livrent à l'industrie des peaux : les tanneurs, 
les corroyeurs et autres, à qui est interdite l'entrée d'une 
ville. Ils sont parqués dans des villages qui ne figurent jamais 
sur les statistiques ni sur les cartes de l'empire, mais qui, 
d'ailleurs, ne sont soumis à aucune taxe. C'est dans les rangs 
de cette caste que se recrutent les bourreaux. 

Chez les peuples de l'antiquité classique, les esclaves por- 
taient souvent le costume de l'homme libre. Au Japon, chaque 
classe a un costume particuHer. Les nobles portent des robes 
de soie avec leurs armoiries brodées sur la poitrine et sur le 
dos. Les trois classes supérieures seules portent un pantalon 
appelé Hakhama, et deux sabres placés l'un au-dessus de 
l'autre et du même côté. Les classes moyennes portent un 
sabre; les classes inférieures n'en portent pas. 

La polygamie n'est point pratiquée ici comme chez d'autres 
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peuples. L'homme n'y a qu'une épouse, mais il a des concu- 
bines. Au reste, la femme elle-même jouit d'une grande liberté, 
et la prostitution est en faveur. Les prostituées sont admises 
dans la meilleure société. 

Les crimes sont fort rares au Japon (i). La bonté, l'indul- 
gence, la confiance sont naturelles aux Japonais. L'enfant est 
élevé avec douceur. Jamais il n'est l'objet de mauvais traite- 
ments ni même de paroles sévères. Les Hollandais ont scan- 
dalisé ce peuple par leur brutalité et leur dureté envers leurs 
domestiques. 

En 1J42, les Portugais Antonio da Mota et Francisco Zei- 
moto furent jetés par la tempête dans le port de Congoxima. 
En 1543, Fernaô Mendez Pinto et Cristoval Barrallo, montés 
sur une jongue de pirates chinois, tirent naufrage sur les côtes 
de Tanixuma. Avec quel accueil ces étrangers furent-ils reçus? 
Ils purent pénétrer jusqu'à la capitale de l'Empire. Bientôt la 
tolérance japonaise (2) accueillit les Jésuites, qui allèrent 
prêcher libremeijt à des Bouddhistes la religion chrétienne. 

L'archipel de Lieu-Kieu, au sud de l'Empire^ est habité par 
des peuples qui présentent les mêmes caractères physiques et 
moraux que les Japonais. Les indigènes ont accueilli avec 
bienveillance les navigateurs européens. Ils leur ont donné 
gratuitement, et en aussi grande quantité qu'ils pouvaient le 
désirer, tous les vivres dont ils avaient besoin. Ils ont l'arta- 



(1) Les missionnaires chréiiens devinrent plus tard suspects au gouvernement 
Japonais. Le christianisme fut proscrit à la fin du XVI'- siècle, par Taico-Sama; 
et ceux qui voulurent braver les ordres du souverain, périrent dans les supplices. 
Mais il ne faut pas oublier que les Jésuites ont été représentés par les Hollandais, 
peuple marchand et calviniste, comme s'ingérant dans les affaires politiques. Au 
surplus, à la même époque, l'Huropc était le théitrc de sanglantes persécutions 
religieuses, et pas une nation de la race aryenne, n'aurait pu donner l'exemple 
de la tolérance à la race Indo-Sinique. 

(2) Le Bouddhisme est la religion du peuple; le Sinto ou religion des esprits, 
pratiqué par les gens instruits, perd chaque jour du terrain. 
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bilité et la douceur des Japonais; comme eux, ils sont francs, 
sincères, ennemis du mensonge et de la dissimulation (i). 

Etat social et mœurs de la Chine 

Depuis longtemps la Chine est habitée par deux peuples : 
les vainqueurs et les vaincus. Au ly siècle, les vallées du 
Hoang-Ho et du Si-Kiang furent conquises par les Mongols, 
et les petits-fils de Tchingiskan fondèrent, en 1260, la dynastie 
des Youen. La domination mongole tomba au siècle suivant, 
pour faire place à la dynastie nationale des Ming. — Mais 
au 17'^ siècle, les Mandchoux profitèrent des embarras de 
l'empereur régnant, pour se faire appeler à son secours. Un 
de leurs chefs s'établit bientôt sur le trône de Pékin, et fonda 
la dynastie actuelle, celle des Thsing. 

Aujourd'hui, les descendants des Tartares sont les plus 
nombreux dans le Nord; ils ont conservé les formes du 
gouvernement et ont adopté la plupart des. usages des vain- 
cus; ils s'habillent à la chinoise et parlent le chinois; mais en 
se rapprochant de l'Equateur, il ont conservé leurs mœurs 
primitives. L'orgueil et la grossièreté, l'oisiveté, l'ignorance, 
un esprit belliqueux : tels sont les traits principaux du carac- 
tère mandchou. Les Tartares sont avant tout soldats; ils 
cherchent à maintenir leur domination sur les peuples vain- 
cus; ils forment la garde du souverain, ils fournissent les 
officiers, les ministres, les femmes, les concubines, les domes- 
tiques et jusqu'aux eunuques de l'empereur (2). 

Partout se manifeste la partialité de l'administration pour 
les Mandchoux, qui constituent de fait une noblesse privilé- 



(i) Broughton : Voyige de découvertes, tome 2, liv. 2, chap. 2, pige 52. 
Thomberg : Voyage en Afrique et au Japon, ch. 11, 12 et 15. 

(2) Macartney : Voyage en Chine et en Tartaric, tome 5, ch. 2, p. 132. 
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giée. Dans toutes les difficultés qui ont lieu entre les Tartares 
et les Chinois, on ne doit guère s'attendre que la balance de 
la justice soit tenue d'une manière ferme entre le conquérant 
et le vaincu. Ce mal se fait cependant peu sentir dans les 
provinces méridionales, où l'on ne trouve d'autres Tartares 
que ceux qui sont élevés aux premiers emplois (i). 

Le climat (2) de la Chine n'a point changé les mœurs des 
envahisseurs; elles sont, au Sud de la Grande Muraille, ce 
qu'elles étaient au Nord. Au reste, si la chaleur modifiait chez 
eux le caractère, ils perdraient sans doute quelque chose de 
leur grossièreté, de leur ignorance, de leur fourberie et de leur 
méchanceté ; et les peuples vaincus par eux n'auraient plus à 
leur reprocher ces vices : ils deviendraient Chinois. 

Mais le Chinois est agriculteur, il a des mœurs douces et 
tranquilles; il n'est point belliqueux. La race tartare a donné 
au monde Attila, Gengis et Tamerlan. Aucun n'a promené 
ses armes triomphantes sur une plus large partie du globe, 
n'a groupé les unes contre les autres de plus grandes masses 
d'hommes armés, n'a pris plus de villes, n'a soumis plus de 
provinces, n'a remporté plus de victoires (3). 

La législation chinoise ne connaît pas les peines infa- 
mantes ; elle punit les délits par des châtiments corporels : le 
fouet, le bambou, l'exil, la strangulation. 

La première peine peut atteindre les mandarins comme le 
dernier sujet de l'Etat, les Tartares comme les Chinois. La 
dernière est réservée aux grands. Ce code pénal est arbitraire 
et despotique. Mais le despotisme est de la même nature que 
celui qui s'exerce en Russie et dans le Nord de l'Asie. La seule 



fi) Macartney : Voyage en Chine et en Tartarie, tome 4, ch. i, p. 49. 
(2) Montesquieu considère le climat de la Chine comme chaud. 
(5) De Chavannes : Conquêtes en Asie par les Mongols et les Tartares, sous 
Guigiskan et Tamerlan. 
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différence qu'on observe entre Tun et l'autre, c'est que le 
despotisme des pays froids est le plus ancien et le plus violent 
Jusqu'au commencement de ce siècle, les paysans russes ont 
été attachés à la glèbe ; les grands pouvaient être déchirés par 
le fouet ou meurtris par les baguettes; une dame de la cour 
pouvait être fouettée publiquement. Sous Pierre-le-Grand, le 
Czarévich Alexis fut mis à la question, l'impératrice Eudoxie 
fut flagellée, l'archevêque de Rostow fut rompu vif, Glebow 
empalé, Menschikoff" lui-même menacé, cinq mille Strélitz 
roués ou pendus. 

Le code chinois est moins sévère que les codes en usage 
dans l'Europe du XVIII' siècle. Il prévoit mieux aussi les abus 
d'autorité de la part des agents du gouvernement. 

Des corvées pèsent accidentellement sur le peuple, qui ne 
reçoit alors qu'un maigre salaire (i), mais ces corvées ont pesé 
plus lourdement sur les peuples de l'Europe tempérée. Un 
débiteur insolvable peut être réduit en esclavage et vendu avec 
les membres de sa famille ; mais, au bout d'un certain temps, 
il peut réclamer sa liberté. 

Aux époques de disette, des malheureux, hommes ou 
femmes, s'engagent pour la vie, afin de pouvoir subsister. 
Mais la condition de ces esclaves volontaires est généralement 
très douce; à la campagne, ils mangent avec leurs maîtres. 
D'ailleurs, ce sont là les seuls esclaves : le peuple n'est pas 
serf, il n'est pas même « vilain ». L'impôt qu'il paie est inva- 
riable; il consiste dans une part des produits des terres. L'em- 
pereur ne puise pas dans le trésor public pour payer les 
dépenses de la cour. Il n'a d'autres revenus que le produit de 
ses biens particuliers. 

L'empereur exerce le pouvoir judiciaire par l'intermédiaire 



(i) Barrow : Voyage en Chioe, t. i, ch. 4, p. 272. — Macartney: Voyage en 
Chine, t. 3, ch. 4, pp. 273 et 274. 
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de magistrats ; mais la vie et la liberté du citoyen ne dépendent 
point du caprice d'un homme : l'empereur ne peut condam- 
ner personne à mon, de son autorité privée, et tous les procès 
criminels sont révisés à Pékin. 

Les fonctionnaires ne tiennent point leur nomination du 
favoritisme administratif. « Tout Chinois qui n'est ni bateleur 
» ni valet d'un autre, tout Chinois né dans une famille de con- 
» tribuables, peut aspirer aux plus grandes charges, aux plus 
» grands honneurs de son pays, en suivant une voie légale et 
» unique, celle des concours littéraires, qui seule ouvre l'entrée 
» à toutes les places de l'administration civile » (i). 

Les Chinois sont les hommes les plus tolérants du monde. 
Chez eux, le sentiment religieux est fort peu développé. 
D'après Abel Rémusat, il manquerait même dans le catalogue 
des plus anciens caractères chinois un signe servant à dési- 
gner le prêtre. Les temples sont ouverts chaque jour, et 
chacun prie quand il le juge utile. Point de religion d'Etat. 
L'empereur a sa religion, les mandarins ont la leur, le peuple 
est bouddhiste (2). Le gouvernement ne salarie point les 
ministres du culte, et aucun impôt n'est établi en leur faveur; 
chacun les paie comme il l'entend. La tolérance est générale; 
elle existe dans toutes les classes de la société, chez les prêtres 
comme chez les Mandarins et dans les masses populaires. 

Cette affirmation n'est pas contredite par l'histoire. Il est 
vrai que Tsin-chi-Hoang-ti ordonna l'incendie de tous les 
livres (3), persécuta les savants et fit mourir sur le bûcher 
les disciples de Confucius. Mais ces actes de violence sup- 
posent non seulement des révolutions dans le domaine des 



(i) KrascDStern : Voyage aatoar da monde, tome 2, ch. 24, p. 450. — Macart- 
ney, tome 2,chap. 4, p. 377; tome 3, chap. 2, p. 154; tome4, chap. i, p. 51. — 
Barrow : Voyage en Chine, tome 2, ch. 8, pp. 195 et 196. 

(2) La religion indoue du Bouddha porte ici le nom de religion de Fo. 

t5) Excepté les livres de médecine et d'agriculture. 
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sciences, des doctrines dominantes et de l'opinion publique, 
mais aussi une lutte véhémente des partis opposés, une dis- 
cussion parmi les sectes, devenues politiquement importantes. 

« En Chine, la presse est aussi libre qu'en Angleterre, et 
chacun peut exercer la profession d'imprimeur » (i). Chacun 
peut, à ses risques, publier ce qu'il juge utile. 

Ici la polygamie, comme l'esclavage, est née de la nécessité. 

Tout Chinois demande constamment au Ciel de lui accor- 
der un fils qui puisse soutenir sa vieillesse; au contraire, il 
regarde une fille comme une charge, parce qu'elle ne pourra 
que très difficilement gagner sa vie. Les individus gênés 
vendent très souvent leurs filles; de là, l'usage de la polyga- 
mie, tolérée en Chine depuis une haute antiquité. Tout Chi- 
nois, outre sa femme, peut avoir plusieurs femmes de second 
rang ou concubines, qu'il achète et qui font l'office de ser- 
vantes dans sa maison. Généralement un Chinois a une femme 
légitime et une femme de second rang (2). 

Beaucoup d'auteurs ont fait aux Chinois une réputation de 
lâcheté. L'histoire chinoise n'est pourtant qu'une suite de ré- 
voltes, de catastrophes violentes, d'usurpations, d'anarchie 
et de changements de dynasties. Elle relate des révolutions 
violentes dans le domaine des sciences et de l'opinion publique. 
Elle montre les masses populaires cherchant dans le change- 
ment l'amélioration de leur condition. D'après Macanney, il 
existe dans l'Empire céleste beaucoup d'hommes dont les 
principes ont pour base la haine de la monarchie. 

Où trouve-t-on des preuves de la lâcheté chinoise? La dévas- 



(1) Barrow : Voyage en Chine, tome 2, ch. 8, p. 180. 

(2) Encyclopédie du xix' siècle. — Article Chine. — Dans les villes où la 
population est entassée, comme à Canton, les pauvres n'ont souvent pas le 
moyen d'élever leurs enfants jusqu'à Tige où ils peuvent être vendus. Aussi 
beaucoup d'enfants sont-ils exposés et même détruits en naissant, surtout les 
filles, dont on cherche à se débarrasser. — Ibidem. 
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talion, en 1842, des ports dEmong, de Chang-Haï, de Tcha- 
Pou, de Ning-Po, par la flotte anglaise, les expéditions de 
1858 et de 1859, les traités de Nan-King et de Tien-Sin, ne 
sont pas une démonstration : un homme n'est point lâche 
pour être moins bien armé que son ennemi. Les Carthaginois 
d'Asdrubal n'étaient pas moins courageux que les Romains 
de Scipion le second Africain; la garnison d'Alexandrie valait 
peut-être les Anglais de l'amiral Seymour. 

La chaleur, qui n'a point produit la lâcheté sur les rivages 
de la mer du Sud, n'y a point non plus engendré la paresse. 

Les Chinois sont un des peuples les plus industrieux et les 
plus laborieux du monde. Et l'activité paraît s'accroître à 
mesure qu'on s'avance vers TEquateur. L'industrie et l'activité 
régnent dans tous les ports; les hommes passent d'un air 
occupé dans les rues; personne ne demande l'aumône; tout le 
monde sans exception se livre au travail (i). Les hommes les 
plus paresseux de la Chine, ce sont les étrangers. Les Portu- 
gais de Macao ont le travail en aversion. Ils vont dans les 
rues, la tête haute et l'épée au côté, demander noblement 
l'aumône. Dans les îles de la Malaisie (2), en Australie, aux 
Etats-Unis, aux Antilles, dans l'Amérique du Nord, les Chinois 
sont des travailleurs infatigables; ils sont marchands, artisans, 
agriculteurs, terrassiers, mineurs, extracteurs du guano pour 
le gouvernement de Lima. Partout ils se distinguent par leur 
activité et leur amour du travail; partout aussi, ils s'enri- 
chissent; partout ils conservent leurs mœurs paisibles et leur 
honnêteté. 

Dans les îles Philippines, ils sont sans cesse agissants, à 
côté des Espagnols paresseux (3). Dans la Malaisie néer- 



(i) Macartney : Voyage en Chine, t. 2, ch. i, p. 50. 

(2) Situées sous l'Equateur. 

(3) Mac Leod : Voyage de VAlceste, chap. 7, p. 223. 
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landaise, ils exécutent tous les travaux; ils cultivent la terre, 
recueillent le riz, le poivre, le sucre, le café, ils four- 
nissent les marchés de viande et de végétaux. Ils servent 
de courtiers, de facteurs et d'interprètes aux Hollandais et 
aux Malais. En un mot, ils exercent toutes les professions. 
Car ici, les Hollandais ont pris les vices propres à tous 
les conquérants ; ils sont insolents, cruels et oisifs. Les Java- 
nais, exploités par le gouvernement de La Haye, prennent 
l'habitude et les vices de la solitude : la lâcheté et la pa- 
resse (i). Les courtiers, les marchands, les cordonniers, les 
maçons, les charpentiers, les tailleurs, sont presque tous 
Chinois. 

On connaît la sobriété, l'attention, la délicatesse des enfants 
de Tempire du Milieu. Mais on les a accusés de fourberie et 
de mauvaise foi (2). Ces assertions sont démenties par les 
faits. 

Au rapport de Dixon, les marchands chinois se font remar- 
quer par leur loyauté et leur scrupuleuse exactitude. Et des 
Anglais « laissent souvent à Canton, lorsqu'ils partent pour se 
rendre à Macao, une somme de cent mille livres sterling au 
moins, et n'ont d'autre sûreté que le cachet des membres du 
Hong et des Mandarins » (3). 

Ainsi, depuis Pékin jusqu'à Batavia, depuis le Thibet jus- 
qu'au Golfe du Mexique et jusqu'aux Andes, le Chinois appa- 



(1) Voir Cook : i*"" voyage, t. 4, l. ?, ch. 12, pages 545, ^46. — Labillardière : 
ouvr. cité, t. 2, ch. 15, pp. 312, 315. — Dcntrecasteaux : Voyage i la recherche 
de la Pèrouse, 1. 1, cb. 7, pages 155 et 159. 

('2) Ces accusations ont été formulées plusieurs fois ; elles Tont été par des 
marchands, elles Tont été par des Français et par des Anglais; elles Tont été par 
les gouvernements européens. — Les Chinois ont bon dos. Ce sont eux qu'on 
rend responsables de toutes les expéditions de ces dernières années ; ce sont eux 
qui déchirent tous les traités. C'est ce peuple sage, froid, calculateur, réfléchi, 
paisible et mal armé qui veut la guerre à tout prix 1 

(3) Dixon : Voyage autour du monde, t. 2, p. 179. 
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raît avec ses habitudes calmes, réglées, ses goûts domestiques, 
ses mœurs pures et' son amour du travail. 

Et les mœurs sont plus pures à mesure qu'on s'éloigne des 
frontières de la Sibérie et des steppes où chevauchent les 
Tartares, aux principes relâchés et aux inclinations vaga- 
bondes (i), aux instincts grossiers et cruels. Ainsi, les Mugs 
ou Ma-ran-ma de TAracan, qui habitent une contrée inter- 
tropicale s'étendant depuis le i8« degré jusqu'au 20<^ latitude 
Nord, et qui offrent à tous égards le type chinois, se dis- 
tinguent par beaucoup de douceur et de probité. 

Etat social et mœurs des Persans 

La plus grande partie du plateau de l'Iran est habitée par 
les Tadjiks, le reste par des Guèbres, des Arméniens, des 
Kourdes, des Arabes, des Turcomans, des Bélouchis. 

Le gouvernement de la Perse a pour principe la conquête; 
tous les pouvoirs sont concentrés entre les mains de l'empe- 
reur. Le prince, invisible à la foule, est un dieu. Le Schah est 
le délégué et le ministre du Ciel, sa puissance est sans bornes. 
Quoique la divinité ne soit point cruelle ni injuste, son repré- 
sentant peut ne pas être équitable. Faire le roi avec quelqu'un 
est même synonyme de commettre une injustice envers quel- 
qu'un. Les prêtres impriment dans l'esprit de la nation que les 
ordres du roi sont au-dessus de toutes les lois humaines, mais 
en-dessous des lois divines (2). Le fils^doit être le bourreau 
de son père, ou le père de son fils, lorsque la loi le com- 
mande (3). Mais si le Schah ordonne à un prêtre de rendre 
un bien usurpé, il ne doit pas être obéi, car le droit divin des 



Cl) Macartney : Voyage en Chine et en Tartarie, t. 4, ch. 2, p. 124. 

(2) Voir Chardin : Voyage en Perse, tome $, ch. i et ch. 5, pp. 219, 220, 381. 

(5) Idem. ibidem. 
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Persans défend à TEglise de rendre au propriétaire les biens 
qu'elle possède (i). 

Ainsi, le chef des Tadjiks est bien le successeur des anciens 
rois des Perses, qui, d'après Hérodote, considèrent TAsie 
entière comme leur propriété, comme le domaine du roi 
régnant et de ses successeurs. 11 en a l'orgueil et la puissance. 
Toute administration, toute justice, toute grâce découle du chef 
suprême; il n'est pas seulement le ministre de la justice, il est 
en quelque sorte l'oracle de la justice divine. C'est le principe 
de la fatalité qui donne à tous cette inconcevable résignation 
aux volontés royales. Le Persan attend sans murmurer l'arrêt 
de sa mort, et quand on le lui apporte, il aide souvent lui- 
même à l'exécution (2). 

Le despotisme pèse sur les grands comme sur les petits. Il 
est peu de ministres dont les biens ne soient tôt ou tard confis- 
qués, ou qui ne soient étranglés, écorchés, attachés à la 
bouche d'un canon. Les grands s'honorent du titre d'esclaves 
du roi, lequel est réservé aux gens nés dans les emplois ou 
élevés à la cour (3). Rien n'est assez grand pour être digne 
du roi. Les nobles sont les instruments du conquérant; ils 
s'attribuent les victoires, les honneurs. S'ils parlent d'un fait 
héroïque exécuté par le roi lui-même, ils disent que les 
esclaves du roi ont fait une grande action. En parlant d'un 
ambassadeur admis à faire !a révérence au monarque, ils disent 
qu'il a baisé les pieds des esclaves du roi (4). 



(i) Voir Chardin : Voyage en Perse, t. 5, ch. i et ch. 5, pp. 219, 220, ^81. 

(2) Voir Chardin : Voyage en Perse, t. 9, pp. 97 et 98. 

()) Idem. ibidem. t. \, ch. 12, p. 455. 

(4) Chardin : Ouvrage cite, tome 2, page iio et tome 5, chap. 5, p. 508. — 
Les esclaves se sont toutefois révoltés contre plusieurs empereurs : contre 
Labadês qui leur avait enlevé leurs prérogatives, contre le farouche Hormis- 
das qui fut privé de la vue avec un fer rouge en 592. contre Chosroès II, 
condamné à mort par son iils, contre Artoxernés III, assassiné par le général 
Sarbar, contre Hormisdas IV, contre Yezdeguerd, etc. 
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Le prince gouverne la nation; les prêtres et le sérail gou- 
vernent le prince. Enfermé avec des femmes et des eunuques, 
le Schah est élevé par les prêtres dans les idées du droit 
divin. 

Toute sa science se réduit à savoir écrire le Coran et à 
l'interpréter dans le sens que désirent ses précepteurs in- 
téressés. 

Dominé par les prêtres, il leur donne les princesses comme 
épouses, et reconnaît aux enfants qui naissent des ces unions 
le droit de succéder au trône. 

Tandis que le souverain du Céleste Empire, s'il veut 
perdre un de ses sujets, ne peut obtenir sa mort qu'en recou- 
rant à la corruption des juges, les Tadjiks sont toujours mena- 
cés par le caprice du despote. Dans un moment de dépit, le 
roi peut ordonner d'arracher les yeux d'un de ses ministres, 
de le faire couper en sept ou huit morceaux, d'écorcher un 
vieillard implorant pour un ami h clémence du souverain. 
Il fait promener dans les rues, sur des ânes, les femmes et les 
filles des condamnés et les envoie dans des maisons de pro- 
stitution. Il fait crever les yeux de ses propres enfants, de ses 
frères, de ses sœurs. Il est aussi redouté des membres de sa 
famille que du dernier de ses sujets. La terreur plane sur les 
plus hautes têtes. Les ordres royaux sont exécutés sur l'heure 
par les courtisans mêmes. Les hommes les plus voisins sai- 
sissent le condamné, lui crèvent les yeux, lui arrachent la 
peau (i). 

Chez les grands, la condition des femmes est misérîjjle. 
La polygamie existe en Perse depuis la plus haute antiquité et 
est aujourd'hui encore autorisée par la loi de Mahomet (2). 



(i) Voir Chardin : Voyage en Perse, t. 3. pp. 121, 122; t. 5. pp. 252, 241 ; 
t. 9. P- 219- 

(2) L'empereur Cabadès (485-531 ap. J. C.) ordonna, par un èdit, la commu- 
nauté des femmes. 
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Ce régime a pour conséquence la réclusion de la moitié d'un 
peuple. La femme est dépouillée de toute autorité et ne se 
mêle pas même des soins du ménage. Elle est sans influence 
et, d'ailleurs, ne mérite point d'en exercer, si l'on songe à la 
jalousie, à la ruse, à la perfidie, aux vices, aux désordres, aux 
crimes monstrueux que doit engendrer la vie de sérail ; elle ne 
sert qu'aux plaisirs du maître; c'est un être vil, une esclave,^ 
un instrument de débauche (i). 

En Perse, ce sont surtout les femmes des grands qui sont 
malheureuses; les femmes qui appartiennent aux hommes des 
classes inférieures et aux tribus errantes ne sont point ren- 
fermées; elles soignent les troupeaux, et c'est sur elles que 
retombent toutes les peines du ménage; m^is ces travaux 
sont rachetés par plus de liberté. 

Les vertus sont rares sous le gouvernement d'un despote. 
Toujours exposés à des châtiments arbitraires, menacés de la 
mort et de la perte de leurs biens, les hommes deviennent ici, 
comme partout ailleurs, hypocrites et bas, défiants, rusés, 
flatteurs, fourbes, prodigues et paresseux. Ces vices sont le 
produit de la tyrannie et de l'esclavage, non du climat. Et 
l'esclavage lui-même n'est point l'apanage exclusif des pays 
chauds. Les C;:ars de Russie possèdent un pouvoir aussi 
absolu que les Schahs de Perse; et les règnes divan IV le 
Terrible, de Pierre-le-Grand et de Catherine, sont ceux d'af- 
freux despotes, qui ont puni la résistance par les supplices 
les plus raffinés, et sacrifié aux haines personnelles non seule- 
ment les plus grands-personnages de l'empire, mais les mem- 
bres mêmes de leurs familles, jusqu'en ces dernières années, 
le sceptre des Czars a été plus lourd pour les serfs de toutes 
les Russies que ne l'a jamais été celui des souverains de la 



(i) Chardin : Voyage en Perse, t. 2, pp. 224, 228 ; t. 3, pp. 271, 272; t. 6, 
ch. 12, pages 8. 19, 26, 30. 
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Perse. Ici le paysan n'est pas attaché à la glèbe; il a la moitié 
ou plus du produit du sol qu'il cultive. Les fermiers du Schah 
ont une part des fruits des fermes royales, et les Tadjiks 
n'ont jamais eu le sort des serfs français du Moyen-Age. 
Beaucoup vivent dans l'aisance. Leurs filles, leurs femmes, 
leurs enfants portent souvent des colliers d'argent ou de 
corail, des anneaux d'or. Les familles sont généralement 
munies de meubles et de vaisselle. 

Les artisans ne sont pas esclaves comme à Rome; ils tra- 
vaillent ou se reposent à leur gré; les domestiques qui servent 
dans les maisons ne sont pas esclaves non plus; ils touchent 
un salaire convenu. 

Ainsi, les excès du souverain se trouvent souvent circon- 
scrits dans le cercle de la cour, et le peuple ne les connaît 
point. 

Les Perses auraient pu donner aux nations européennes 
l'exemple de la tolérance religieuse (i). Ils sont, il est vrai, 
animés d'une haine mortelle contre les Turcs Sunnites; mais, 
en général, ils accueillent et protègent les étrangers. Leur 
affabilité, leur politesse sont presque légendaires. Ils ont la 
liberté d'aller et de venir partout, de changer de province, 
de quitter le pays, sans aucune autorisation préalable. Si 
l'on en croit un voyageur qui a séjourné dans le pays, les 
mœurs des Tadjiks sont bien supérieures aux mœurs qui 
existaient dans l'Europe au 16* et même au 17* siècle. « En 
» Perse, on n'entend presque jamais parler d'enfoncer les 
» maisons, d'y entrer de vive force et d'y égorger le monde. 
» On ne sait ce que c'est qu'assassinat, que duel, que ren- 



(i) Ainsi, au commencement du V^ siècle de notre ère, Isdigerdès, qui pro- 
fessait la religion de Zoroastre, permit aux chrétiens d'élever des églises dans 
toute rétendue de son empire. — Schah-Abbas H (16^6), témoignait une grande 
bienveillance pour les chrétiens. 
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» contre, que poison, et Texécution d'un homme est chose 
» fort rare »(i). 

Le Coran autorise la polygamie, mais on comprend que le 
harem est un luxe interdit à la masse du peuple. L'homme 
des classes inférieures ne possède qu'une femme, et le manque 
de ressources Tempêche parfois d'en avoir (2); l'épouse est 
traitée avec beaucoup de douceur. 

La douceur des mœurs n'exclut pas l'activité; les Tadjiks 
sont industrieux et commerçants; leurs habitations sont 
entretenues dans un état de grande propreté. Sur les plateaux 
froids du Nord de l'empire, on trouve des peuples plus pa- 
resseux, plus vicieux, plus pauvres et plus sales. Ils vivent 
dans la misère et dans la corruption. Chardin vit un jour des 
ambassadeurs de ce peuple introduits dans un palais. « Ils s'y 
tenaient si salement que cela n'est pas croyable ; à la réserve 
de la chambre du chef de l'ambassade, tout était plein d or- 
dures et faisait mal au cœur » (3). 

Les philosophes ont été frappés du contraste qui existe 
entre la Perse antique et la Perse moderne. Les contempo- 
rains de Cyrus ont été représentés comme plus robustes, plus 
laborieux, plus appliqués. Ces différences physiques et mo- 
rales ont été attribuées à l'influence des croyances religieuses. 
Dans le Mazdéisme, le travail est une prière, c'est une chose 
sainte; le jeûne n'est point permis; il faut bien se nourrir 
parce que le corps vigoureux rend l'âme plus forte pour 
résister aux mauvais génies. L'homme, n'éprouvant aucun 
besoin, a plus de courage pour faire les bonnes œuvres. On 
plaît à Ormuzd, en arrachant les ronces, en détruisant les 



(i) Chardin : Voyage en Perse, t. 6, ch. 17, pp. 99 cl 100. 

(2) Chez les anciens Perses, le mariage était an devoir. « Celui qui n'est pas 
marié, est au-dessous de tout, et beaucoup d*enfants sont une bénédiction •. — 
Zend-Aves»a. 

(5) Vojagc en Perse, t. 8, pp. 176 et 177. 
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reptiles, les insectes, toutes les plantes et toutes les bêtes 
malfaisantes. La loi de Zoroastre reconnaît les droits de la 
vie; elle veut la foi, mais aussi les œuvres, le travail, la pureté 
de l'âme et du corps; elle permet le soin des choses terrestres, 
pour résister aux tentations qui s'y cachent. Si l'on mange, 
on écoutera mieux la parole sacrée; si Ton ne mange pas, 
on sera sans force pour les œuvres pures. Laboure et sème ! 
Qui sème avec pureté accomplit toute la loi. Celui qui donne 
du bon grain à la terre est aussi grand que s'il avait fait dix 
mille sacrifices. Le fidèle doit les mêmes soins aux animaux 
qui le servent qu'à la terre qui le nourrit. Une commune 
affection résulte de la communauté du travail. 

Ormuzd n'est pas une de ces divinités terribles deTyr ou de 
Babylone : c'est le bien. Zoroastre l'a consulté en disant : 
« O Ormuzd, absorbé dans l'excellence, juste juge du monde, 
qui existe par votre puissance. Quelle est la parole excellente 
et élevée?.... Quelle, la guérissante? Quelle, celle qui rend 
malades et brise les devs-hommes? Quelle, celle qui dans 
tout le monde existant, comble les désirs? Quelle, celle qui 
dans tout le monde existant, éloigne et détruit ce qui est con- 
traire au bien? Ormuzd dit : Mon nom, ô Sapetman Zoroastre, 
nom immortel, nom excellent, voilà la parole excellente et 
élevée, la victorieuse! Mon nom est l'omnipotence à l'instant! 
Mon nom est l'intelligence! Mon nom est la science! Mon 
nom est celui qui donne la santé, qui la donne par excel- 
lence!... » (i). 

Aujourd'hui les Persans auraient perdu la vigueur du corps. 
Ils seraient aussi devenus ennemis du travail et amis des 
plaisirs. Le climat de Tlrân ne doit pas avoir changé depuis 
deux mille ans. L'histoire de l'antiquité nous montre que les 



(i) Zend-Avesta, trad. E. Burnouf. 
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populations ont souvent conjuré le danger des invasions par 
Ijs ravages systématiques de leur pays. Parmi les causes 
de la ruine de la Perse, il faut compter la dévastation exercée 
par les armées persanes, aussi bien que l'occupation d'une 
partie du pays par des peuples barbares ennemis de l'agricul- 
ture. 

Les Persans ont payé tribut à plusieurs de leurs voisins. 
Au 4^ siècle, les Huns-Blancs ou Ephthalites envahirent l'Iran 
sous les règnes de Pérozès et de Balas. Sous Isdigerdès III 
(Yezdguerd), 632-650, le pays fut envahi par les Arabes con- 
duits par Saad et Noman,et dut se soumettre; il fut gouverné 
par des chefs arabes et suivit les vicissitudes du Kalifat de 
Bagdad. Les Safflirites firent place à la dynastie des Tartares 
Samanides, fondée par Ismai3l-Samâni, et qui fut détruite un 
siècle plus tard, en 1004. 

Les Tartares Seldjoucides s'emparèrent de nouveau du pou • 
voir en 1037, et le conservèrent jusqu'en 1193. 

Tchengiskhan soumit la Perse en 1230, et des princes de sa 
fimiille, Touloui, Houlagou, Gazan-Khan, Aben-Saïd, ré- 
gnèrent 'usqu'à l'invasion de Tamerlan (1387). La dynastie 
mongole qu'il fonda fut remplacée en 1468 par la dynastie 
turcomane du Mouton-Blanc, et fut renversée en 1487 par 
Ismaïl Sofi. 

Sous Nadir-Schah, la Perse fut envahie par les Afghans. 

Les invasions de tant de nations, des Egyptiens, des Baby- 
loniens, des Scythes, des Grecs, des Macédoniens, des Huns, 
des Romains, des Uzbecks, des Arabes, des Turcs, des Russes, 
ont eu sur les mœurs des Persans une influence considérable. 
Les vainqtieurs se sont mêlés (i) aux vaincus, et leur ont, 
dans une certaine mesure, imposé leurs habitudes. L'altération 



(i) Je n'entends peint ici par mélange le croisement des races, mais bien la 
superposition ou la juxtaposition de deux éléments étrangers l'un à l'autre. 
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des mœurs primitives résulte de la conquête et de la coha- 
bitation de deux races dans un même pays. 

Etat social des Sémites 

Les Arabes 

Les'Arabes vivent sous un climat brûlant qui fait pousser 
le figuier, le bananier, le tamarin, l'encens, la myrrhe, le café 
et autres productions des Tropiques. Leur presqu'île, isolée 
entre l'Afrique et l'Asie, est protégée contre les invasions du 
Nord par des déserts. Ils ont défendu, et assez facilement du 
reste, leur liberté, leurs croyances et leurs mœurs, contre les 
entreprises de tous les conquérants de l'Egypte, de l'Assyrie 
et de la Perse. Les expéditions de JÇXms Gallus et deTrajan, 
les invasions des Ethiopiens, l'émigration en Arabie de Mono- 
physites et de Nestoriens fuyant la persécution, l'arrivée de 
quelques Juifs après h prise de Jérusalem, les entreprises 
des Turcs (i) et des Egyptiens (2), les conquêtes passagères 
des Persans (3) et des Portugais (4), ont dû influer fort peu 
sur l'esprit et les mœurs des Arabes. 

Les Bédouins du plateau central n'ont jamais été mêlés à 
d'autres peuples; chez eux, aucune circonstance, aucune cause 
morale n'a pu troubler l'influence ni des lieux, ni du climat. 
C'est par eux que nous allons commencer i étudier les mœurs 
des Arabes. 

Chez eux, le gouvernement est tout à la fois républicain 



(r) Les Tares s'emparèrent de l'Yèmen lu XVI^ siècle. Ils en furent chassés 
au XVU*. 

(2) Méhémet-Alt soumit les c<^tes de l'Hedjaz et de l'Yèmen et le pays des 
Wahabites. 

(3) A la fin du XVI« siècle. 

(4) Les Portugais occupèrent Mascate de i$o8 i 1662. 
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et aristocratique. Le grand scheik (i) commande à toutes les 
tribus et est nommé par les scheiks de ces tribus. Les scheiks 
des tribus sont nommés par les sheiks des familles. 

Tous les sheiks constituent la noblesse, qui est héréditaire 
et qui ne peut se transmettre autrement que par le sang. Les 
califes eux-mêmes n'ont jamais eu la puissance de transformer 
en scheik un homme né dans les rangs inférieurs. 

Le chef de la tribu est toujours élu parmi les membres d'une 
même famille (2); le scheik des scheiks est également choisi 
dans une même famille dont les membres, quel que soit 
d'ailleurs leur degré de parenté, sont éligibles. 

Le scheik exerce une autorité presqu'absolue sur sa famille 
et sur ses domestiques. Le chef de la tribu ne peut gouverner 
que d'après les mœurs et les coutumes; il ne peut empêcher 
les scheiks inférieurs de l'abandonner et de passer avec leurs 
familles dans une autre tribu. Le grand scheik a un pouvoir 
indéfini et presqu'absolu (3); cependant, il n'est considéré par 
les chefs des tribus que comme le primus inter pares (4). 

La noblesse arabe a les mœurs simples de l'âge héroïque 
grec, où Andromaque soignait les chevaux d'Hector et où 
Nausicaa puisait de l'eau à la fontaine. Tout scheik selle et 
bride son cheval, lui donne l'orge et la paille hachée. La 
femme est chargée des soins domestiques; elle bat la pâte, 
fait cuire la viande, fait le café. Les filles, comme Rebecca (5), 



(i) On peut transcrire cheick, check ou cheik. 

(2) Comparez ces institutions à celles des anciens Germains. Chaque fois que 
le chef du canton venait à disparaître, c'était dans les rangs de sa famille qu'on 
allait choisir son successeur, « qui était pris parmi les plus capables et les plus 
dignes, sans qu'on se préoccupdt d'observer un ordre de succession régulier. La 
dynastie seule était héréditaire, mais le souverain était électif. » Godefroid 
Kurth : Les origines de la civilisation moderne, 2^ éJit., t. i, ch. 2, p. 72. 

(?) Niebuhr : Voyage ea Syrie et en Egypte, t. i, ch. 2\, pp. 367, 368. 

(4) Niebuhr: Voyage en Arabie, t. 2, seciion 16, ch. 4, et section 24, ch. 2, 
pages 18, 19, 12$. 

(5) Genèse : Chip. 24. 
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OU comme la fille du roi des Phéaciens, lavent le linge et vont, 
la cruche sur la tête et le voile sur le visage, puiser l'eau à la 
fontaine (i). 

La polygamie existe en Arabie, mais, dit Niebuhr (2), elle 
y est rarement pratiquée, et seulement par quelques riches 
voluptueux. Un père donne parfois sa fille à un riche pro- 
priétaire pour recevoir de lui des présents considérables ; mais 
celui qui possède de la fortune assure, au contraire, à son 
enfant une dot dont elle conserve Tadministration après son 
mariage. Le droit de répudiation appartient à Tépouse aussi 
bien qu'au mari (3), et un homme ne peut exercer ce droit 
sans déshonneur, s'il n'a de justes causes de se plaindre. Les 
femmes occupent, sous la tente ou dans la maison, la partie 
écartée; mais leurs appartements sont plus recherchés et plus 
ornés que ceux des fiomnies. Elles sont aussi hbres et aussi 
heureuses que les Européennes (4). 

Les Bédouins n'ont point d'esclaves arabes, mais ils 
achètent des esclaves en dehors de leur presqu'île, en Afrique 
surtout. Ils les traitent avec beaucoup de douceur; ils les 
admettent à leur table; ik ont pour eux les mêmes égards 
que pour leurs propres enfants (5). 

Les Arabes agriculteurs paient tribut aux scheiks des Bé- 
douins; mais ils ne sont point attachés à la glèbe; ils peuvent 
même fuir leurs maitres, se retirer dans le lieu qu'ils jugent 
convenable et adopter un autre genre d'industrie (6). Ce ne 



(i) Voir Volncy : Voyage en Syrie et en Egypte, tome i, ch. 2j, p. 571. 
(2) Niebuhr : Voyage en Arabie, tome 2, section 26, ch. i, pp. 227 et 228. 
()) Niebuhr : Voyage en Arabie, tome 2, section 26, pp. 228, 229 et 250. 

(4) Idem. id. ibid. La condition d'une femme 
arabe n'est jamais Tesclavage. 

(5) Niebuhr : Voyage en Arabie, tome 2, section 27, ch. 2, p. 279. 

(6) Niebuhr : Voyage en Arabie, tome 2» section 24, ch. 1» 2, 5, pp. 170, 171, 
176; et Description de l'Arabie, p. 354. 
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sont point des esclaves, malgré le mépris où les tiennent les 
scheiks (i). 

Sous un des climats les plus brûlants de la terre, les Arabes 
ont toujours pratiqué les plus nobles vertus : le désintéresse- 
. ment, la générosité, la bonne foi. On n'a observé chez eux ni 
les mœurs atroces des Indiens qui grelottent dans les soli- 
tudes du Nord de l'Amérique, ni les vices qui font la honte 
de certaines peuplades habitant la côte occidentale de la 
Sibérie. Ils ignorent aussi les vices des nations policées; 
incapables de déguisement, ils ne cormaisscnt ni la fourbe ni 
le mensonge; fiers et généreux, ils repoussent une insulte à 
main armée, et ne se vengent point par la trahison. L'hospi- 
talité est sacrée chez eux. Leurs maisons et leurs tentes sont 
ouvertes à tous les voyageurs, de quelque religion qu'ils 
soient (2). 

Les Arabes de l'intérieur n'ont point établi de tribunaux. 
Chaque famille venge les injures qu'elle reçoit. En cas de 
meurtre d'un des siens, elle exige du meurtrier ou de sa 
famille une compensation en argent; mais souvent, dans cer- 
taines tribus, le plus proche parent de la victime se charge 
de la venger par la mort de l'assassin ou de quelqu'un de sa 
famille. Du reste, nous savons que l'absence d'institutions 
judiciaires n'est point particulière aux Arabes. — La réputa- 
tion de pillards qu'on a faite aux Bédouins n'est méritée qu'à 
moitié. — Quoique nomades, ils ne sont point étrangers à la 
propriété des terres : les pâturages ne sont pas divisés par 
familles, mais par tribus. Chacune de ces dernières possède 
une partie du désert; elle ne peut jamais en dépasser les 
limites sans empiéter sur le territoire d'une autre. Chaque 



(i) Niebuhr : Voyage en Arabie/tome 2, section 2$, ch. 5, pp. 217, 218, 219; 
et Description de l'Arabie, pp. 14 et 15. 
(2) Savary : Lettres sur l'Egypte, tome j. Lettre 2, pp. 26 et 27. 
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tribu, dit Niebuhr, se considère comme souveraine de son 
territoire, et ne se croit pas moins fondée à percevoir un 
droit de passage sur les voyageurs et les marchandises qui le 
traversent, que les nations européennes, qui établissent sur 
leurs frontières des lignes de douane (i). 

L'Arabe est plus sobre que le Grec lui-même. Quelques 
scheiks seuls se permettent de manger du riz cuit avec de la 
chair de chameau ou de chevreau (2). Leurs sujets se con- 
tentent, pour un jour, d'un peu de riz et de farine, d'un peu 
de lait doux ou caillé, et de six ou sept dattes. Ils ne prennent 
de viande qu'à l'occasion d'un décès, à la célébration d'un 
mariage ou d'une grande fête. 

Leurs mœurs sont plus douces que celles des peuples 
chasseurs qui habitent les pays froids. Ils n'ont point accou- 
tumé leurs oreilles à la douleur (3). Ils ne versent pas avec 
plaisir le sang de leurs ennemis; ils sont même le peuple le 
plus hospitalier du monde. Cette hospitalité, tous les Bédouins 
la pratiquent, envers les chrétiens aussi bien qu'envers les 
musulmans, envers les petits comme envers les grands. 
Niebuhr a vu souvent un muletier pressant les passants 
de partager son repas et donnant, d'un air content, de 
son peu de pain et des dattes à ceux qui voulaient les 
accepter (4). 

La tente du Bédouin est un asile pour l'étranger, quel qu'il 
soit. L'Arabe considère son hôte comme inviolable; il le 
couvre de sa protection; il se fait un point d'honneur de le 
défendre; il subira la mort plutôt que de le livrer, fût-il son 
ennemi personnel (5). 



(i) Niebuhr : Description de l'Arabie, tome i, p. 530. 

(2) Volney : Voyage en Syrie et en Egypte, tome i, ch. 23. 

(5) Idem. ibidem. tome 2, ch. 25. 

(4) Niebuhr : Description de l'Arabie, pp. 41, 42. 

(5) Volney ; Voyage en Syrie, en Egypte, tome i, ch. 35, pp. 377, 378. 
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Les hommes qui pratiquent si généreusement Thospitalité 
sont pourtant les mêmes qui rançonnent les étrangers; mais 
nous avons vu comment Niebuhr explique cette contradiction. 
Au reste, les Bédouins sont les voleurs les plus civilisés da 
monde. « Ils maltraitent rarement les personnes qu'ils pillent, 
à moins qu'elles ne fassent résistance. Ils leur rendent souvent 
une partie de ce qu'ils leur ont pris; ils les accompagnent 
dans leur voyage, de peur qu'elles ne périssent dans le dé- 
sert; ils prennent soin d'elles si, dans l'attaque, ils les ont 
blessées ou s'ils les voient atteintes de quelque maladie (i). » 
Ce sont là des attentions qui mettent les mœurs des Sémites 
du centre de TArabie bien au-dessus de celles de nos cor- 
saires européens. 

Les Bédouins sont les peuples nomades de l'intérieur. 
Les Arabes agriculteurs habitent les côtes, particulièrement 
TYémen et THedjaz. On trouve aussi chez eux la distinction 
des classes. Mais ici les scheiks sont plus nombreux que sur 
le plateau central. Certaines personnes employées dans les 
mosquées ou dans les écoles même inférieures, les magistrats 
des villes et des villages, les chefs des Juifs, les descendants 
des hommes considérés comme des saints, portent le titre de 
scheiks (2). 

Le peuple est soumis à l'impôt du dixième du produit pour 
les terres qui sont naturellement arrosées, ou du vingtième 
pour celles dont Tarrosement est artificiel. Cet impôt est 



(i) Niebuhr : Description de l'Arabie, pp. 330, 551, 552. — Voir aussi : 
Voyage en Arabie, tome 2, section 24, ch. i, p. 174. Comparer ces voleurs 
de l'Arabie aux brigands du Mexique; ces brigands sont des gentlemen qui 
se contentent d'enlever tout ce que vous portez sur vous, si vous ne leur 
résistez pas. Quand ils vous ont complètement dépouillé, ils vous remercient 
très poliment, vous saluent de méfre et vous offrent une cigarette. 

Cl) Niebuhr ; Description de l'Arabie, p. i\. 
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unique, et nous pouvons le considérer comme relativement 
léger. 

Le village est administré par un magistrat payé par le gou- 
vernement, mais nommé par les notables, c'est-à-dire par les 
scheiks de la bourgade. 

La polygamie, nous Favons déjà dit, n'est pas interdite par 
le Coran. Mais les femmes ne sont point recluses, et elles ne 
deviennent épouses que de leur consentement. Les filles 
héritent de leurs parents, quoique d'une part moins considé- 
rable que leurs frères (i). En mourant, le mari laisse à sa 
femme une partie de ses biens. 

Parmi les qualités de l'Arabe, il faut compter sa tolérance, 
sa politesse et sa bienveillance envers les étrangers. Vous 
voyagez dans ce pays sans* passeport, sans permission; per- 
sonne ne s'enquiert d'où vous venez, où vous allez, ce que 
vous voulez; vous êtes plus libre chez ces peuplades, et vous 
voyagez avec autant de sécurité que dans les pays les plus 
civilisés de l'Europe (2). La probité, la droiture, la sincérité, 
rhorreur du mensonge se rencontrent chez les Arabes agri- 
culteurs comme chez les Bédouins; et, jusque sous le soleil 
de Sana, d'Aden et de Moca, on trouve des hommes actifs et 
laborieux. Mais, ces « passions plus vives qui multiplient les 
crimes », y sont absentes, et, quoiqu'en pense Montesquieu, 
personne ne s'y croira éloigné de la morale même. 

Etat social des peuples du nord de l'Afrique 

Située entre le lo'' et le 15' degré de latitude Nord, 
mais à 3000 mètres d'altitude moyenne, la « Suisse éthio- 



(i) Les filles hétitent de la moiiiè de la part de leurs frères. 
(2) Niebuhr : Description de l'Arabie, pp. 56 et 40. — Voyage en Arabie, 
tome I, passim., pp. 256, 275. 
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pienne » (i), l'Abyssinie aux quatre mille cascades, aux 
monts tordus "et tourmentés, a ses terres chaudes, ses terres 
tempérées et ses terres froides; elle a ses brûlantes Koual- 
las, à mi-côte, la tiède Voïna (2), plus haut, ses champs 
de blé et les pâturages qui couvrent les Degas.. — C'est 
le pays des races mêlées, le Habèche Memlekety (3) des 
Turcs. 

Les Abyssins, ou Abissins (Habécliy), en effet, n'ont point 
d'empreinte vraiment nationale ; Ton trouve chez eux divers 
modèles de figures et, du bronze au noir, toutes les couleurs 
de la peau (4). Presque tous habitent les hauts plateaux; peu 
descendent jusque dans les Kouallas. 

Mais ceux qui vivent dans les plaines sont moins barbares 
que ceux qui vivent sur les hauteurs, et leurs mœurs sont 
moins rudes. Il faut distinguer ici, comme sur la côte du 
Congo, deux classes d'habitants : celle des cultivateurs et 
celle des seigneurs. Ceux-ci possèdent le sol et les hommes. 
Ils forment une hiérarchie de pouvoirs mi relèvent les uns 
des autres, comme les feudatiires du Moyen-Age européen. 
Le roi ou Négus (5), en sa qualité de suzerain suprême, 
est le plus grand propriétaire du pays; il distribue les terres 
comme il l'entend ; il s'empare, dans certains cas, des terres 



(i) Onésime Reclus ; L» terre i vol d*oiseau. t. 2, p. 4$. 

(2) Température moyenne :15 a 20". 

(}) C'est le nom turc de l'Abyssinie (ou Abissinie) : Voir, vocabulaire français- 
turc, par Georges Rhasis, St Pétersbourg. 1828, 1^^ partie, colonne 4, article 
jlbissinif, — La racine de Habéchy est sémitique. Elle doit se rattacher k l'hébreu 
babacb ; chaldéen baphach, entrer en pourriture ; arabe babicba ; — soit i l'hébreu 
babad, travailler et aussi réduire en esclavage, ar.iraéen bbad, arabe babada 
(F. Souffrct.) 

(4) Onésime Reclus : La Terre à vol d'oiseau, t. 2, p. 47 et 48. 

()) Xrgus. La racine de ce mot se retrouve dans l'hébreu nagid prince, sou- 
verain, dans le syriaque ngad^ il a marché en avant, et dans l'arabe iiagîdon, 
prince, noble. (F. Souffrct.) 
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d'un vassal et en dispose à son gré (i). Un grand peut 
lui-même donner ses terres ou ses villages à un autre; 
dans ce cas, celui-ci est tenu envers le premier aux mêmes 
obligations auxquelles il est tenu lui-même envers le roi 
(2). Les obligations d'un vassal abyssin ne diffèrent pas 
beaucoup de celles du vassal franc. Elles consistent pour lui 
à rendre foi et hommage à son suzerain; à l'accompagner 
à la guerre, et à se faire suivre par un certain nombre 
d'hommes (3). 

La personne du Négus est inviolable; il est chef civil, juge 
suprême et généralissime. Il laisse les soins de l'administra- 
tion à des ministres responsables, au nombre de six. Le roi 
leur laisse la plus grande liberté; il s'abstient de les présider 
et même de se montrer dans leurs délibérations; chacun de 
ces conseillers peut librement faire connaître son opinion. 
Seulement, si la majorité du conseil fait connaître, un avis qui 
ne soit pas celui du roi, c'est l'avis de la minorité qui l'em- 
porte. (4) 

Le Négus nomme six grands magistrats qui le suivent 
dans ses expéditions ; ce sont eux qui rendent la justice, et 
leurs jugements sont exccutés sur l'heure. Ils siègent dans un 
tribunal séparé par une fenêtre, que cache un rideau de taf- 
fetas vert, d'une petite loge où le roi se trouve enfermé. 
Lorsqu'ils ont déhbéré et fait connaitre leur avis, ils appren- 
nent, par l'intermédiaire d'un officier qui remplit les fonc- 
tions id'avocat général, les intentions du monarque et 
l'ordre royal d'absoudre ou de condamner l'accusé. Ils ne 
sont là que pour donner à la justice un air d'indépendance. 



(i) J. Bruce : T. 10, 1. 7, ch. i, p. 47. 

(2) J. Bruce : T. 10, ch. 3, p. 132, i^j. 

(3) J. Bruce : T. 8, liv. 5, ch. 11, p. 62. — T. 10, 1. 7, ch. 5, p. 193. 

(4) Bruce : Tome 8, liv. 5, ch. 11, pp. 52 et suiv. 48, 56. 
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et pour prendre sur eux la haine qui résulte d'une sentence 
injuste. 

Nous avons vu que les Perses, en dépit de leur théorie sur 
la nature divine de leur roi, considèrent le pouvoir suprême 
comme essentiellement injuste. Les Abyssins, au contraire, 
trompés par les apparences, doivent se faire du Négus une 
idée tout autre. Pour eux, le souverain ne condamne jamais 
personne. Il leur reconnaît le droit de pétition; il accueille 
toutes leurs plaintes; ses portes et ses fenêtres sont inces- 
samment assaillies de gens qui pleurent, se lamentent et 
demandent justice à grands cris; il ne repousse les réclama- 
tions de personne; il appelle, au contraire, autour de lui tous 
les hommes qui ont des plaintes à formuler (i). Aussi le roi 
est-il aimé et respecté; l'inviolabilité du monarque est une 
maxime incontestée. Dans les guerres nombreuses qui ensan- 
glantent ce pays régi par des institutions féodales, le Négus 
est respecté au milieu des combats; les chefs des sujets révol- 
tés le font prier respectueusement de ne pas s'exposer dans 
les batailles, ou du moins de se distinguer par la couleur de 
son cheval ou de ses vêtements, afin que Ton ne soit pas 
exposé à le frapper, faute de le connaître (2). 

La cérémonie du sacre n'est pas exclusivement une céré- 
monie hébraïque. Elle existe en Abyssinie. A l'avènement 
d'un roi, on lui verse sur la tête de l'huile d'olive qu'il fait 
pénétrer lui-même dans ses longs cheveux en se frottant les 
deux mains (3). 

Le pouvoir est héréditaire dans une famille; mais aucune 
loi, aucune coutume n'en règle la transmission à un enfant 
plutôt qu'à un autre. Le premier ministre est généralement 



(i) Bruce : Tome 8, liv. $, ch. ii, p. 45 et 46. 

(2) Bruce : Tome 8, liv. 5, ch. 11, p. 5$ et 56. — Tome 10, liv. 7, ch. 3. 

(5) Idem. ibid. Tome 8, liv. 3, ch. 11, pp. 30 et 31. 
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assez fort pour proclamer roi un prince qu'il choisit, aussi 
imbécile, aussi ignorant et aussi jeune que possible, et sous le 
nom duquel il commandera en maitre (i). 

Il tient tous les princes écartés des affaires publiques; il 
façonne à son gré leur intelligence; il va jusqu'à leur refuser 
la nourriture nécessaire; il les laisse souvent mourir de foim 
et de soif, ou les fait massacrer secrètement (2). — Le mi- 
nistre gouverne, tandis que le Négus règne. Il perçoit les 
impôts et en dispose selon son bon plaisir; il traite son sou- 
verain comme le moindre particulier traiterait ses domes- 
tiques; il maltraite les femmes et les enfimts du roi, il retient 
prisonnier dans son palais celui que les peuples adorent 
comme une divinité; il s'en fait un instrument d'oppression 
pour les Abyssins. 

Les vices de la constitution abyssinienne, l'absence d'une 
règle fixe qui détermine la succession au trône, amènent le 
soulèvement des provinces. La situation de l'Abyssinie doit 
ressembler beaucoup à celle de l'empire romain au Y siècle 
de notre ère. Le ministre influent qui a créé le roi, est menacé 
sans cesse de perdre le pouvoir. Il lutte incessamment contre 
les grands seigneurs, qui veulent prendre sa place; et les riva- 
lités des ambitieux engendrent des guerres atroces, marquées 
par l'incendie des villages soumis et le massacre de tous les 
habitants, sans distinction de sexe ni d'âge (3). Si le ministre 
est vainqueur, les vaincus meurent dans les supplices, comme 
coupables de trahison et de révolte envers la majesté du 
Négus. — Si le seigneur rebelle est victorieux, le ministre 
et ses partisans sont condamnés comme oppresseurs du roi; 



(i) Bruce : Tome 8, liv. 5, chap. 11, pp. 28 ei 29. 

(2) Bruce : Tome 8, liv. $, ch. 11, pp. 100 et lor. 

(3) Les femmes, quand elles sont jeunes et belles, sont épargnées pour de- 
venir les esclaves des vainqueurs. — Bruce : Tome 2, liv. 7, ch. 11, p. 44. 
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ils meurent dans d'affreux tourments; ils sont crucifiés ou 
écorchés vivants; ou bien on leur crève les yeux, pour les 
abandonner dans les champs, où ils deviennent la pâture des 
bétes féroces (i). 

Au reste, quelle que soit l'issue de la querelle, le peuple est 
toujours malheureux. — Ceux qui ont soutenu le vainqueur, 
aussi bien que les ennemis subjugués, sont écrasés sous le 
poids des impôts. Le cultivateur, ruiné par l'avidité du pou- 
voir, meurt souvent d'inanition; sa femme, au visage crispé, 
est souveiit réduite à se nourrir d'herbes, de graines de joncs 
sauvages, qu'elle va ramasser dans les champs et dont elle 
fait du pain (2). — Roi et ministres sont étrangers à tout 
sentiment d'humanité; ils ne sont pas seulement indifférents 
aux maux de leurs sujets, ils se repaissent du spectacle des 
supplices atroces. Un bon roi d'Abyssinie envoie chaque ihatin 
des hommes à la mort; les rues de ses capitales (3) sont pa- 
vées des membres de ses victimes. 

Si l'on ne songeait que TAbyssinie a ses Degas et son pla- 
teau de Samcn (4), on serait frappé de l'hypothèse de Mon- 
tesquieu, et l'on s'expliquerait par le climat les mœurs vio- 
lentes des Itiopavan (5). 

Les Abyssins cherchent toujours à tuer celui qu'ils ont 
offensé, de peur qu'il ne trouve un moyen de se venger (6). 
C'est là une de leurs maximes. Ils ne labourent la terr.* que 
les armes à la main; quand le temps de la récolte arrive, ils ne 



(i) Bruce: Tome 7, liv. 5, ch. 8, pp. 526, 527, jj!. 

(2) Bruce: Tome 11, liv. 8, ch. 4, p. 190. — Tome 9, liv. 6, cli. 19. pages 

394. Î9S- 

{\) Entre au'res, la ville de Gondar, au rapport de Bruce, t. 8Jiv. 5, ch. 11, 
pages 68, 69. 

(4) Ce plateau est à plus de 3000 m. d'altitude, et ron compte un degré de 
déperdition de chaleur pour 150 m. d'altitude. 

(>) C'est le nom que se donnent les Abyssins. 

(6) Bruce : Tome 10, chap. i, p. 3). 
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la font qu'après l'avoir disputée et être restés maîtres du 
champ de bataille (j). Dans leurs festins, les grands man- 
gent un bœuf cru. 

Bruce, qui a vécu au milieu de ces populations, parle de la 
dissimulation et de la perfidie des habitants. Ce sont des vices 
qu'on rencontre chez toutes les classes de la société, et qui 
sont aussi naturels aux Abyssins « que le souffle qu'ils res- 
pirent (2). » C'est que sous le despotisme, l'homme affecte 
nécessairement les opinions et les sentiments du maître. 

La polygamie est pratiquée par les princes et les grands 
dans toute l'étendue du pays; mais les femmes ne sont 
point recluses, et leurs mœurs sont celles des Polynésiennes 
d'Otaïti. La jalousie est un sentiment inconnu chez ce peuple, 
et chaque femme parait commune à tous les hommes (3). Le 
christianisme des Abyssins ne les empêche pas de faire le 
commerce d'esclaves ; ils vendent des hommes, des femmes, 
des enfants qu'ils ont volés; ils vendent aussi leurs propres 
enfants. Enfin, ils ont pour le travail un m!:pris, qui s'explique 
mieux par le manque de sécurité, par l'avidité du pouvoir et 
par la dévastation des armées, que par la chaleur du climat et 
l'abattement des forces du corps, qui en serait la conséquence. 

L'Egypte 

L'Egypte a passé par toutes les formes du despotisme, 
depuis le jour ou Kouwou (Khéops) contraignit tous les 
Egyptiens à travailler à la construction de sa pyramide, jus- 
qu'au règne d'Ibrahim Pacha. 

« Elle peut changer de régime, de langue et de race ; que 



(i) Bruce : Tome 7, liv. $, ch. 4, p. 165. 
(2) Bruce : Tome 8, liv. 6, ch. 4, p. 271. 
{}) Bruce : Tome 7, liv. 5, ch. 11. pages 7*,. 76, 96, loi. 
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» le souverain s'appelle pharaon, sultan ou pacha, la destinée 
» du fellah est toujours la même » (i). 

« Il y eut une grande clameur d'un bout à l'autre de son 
empire (de Khéops)! Une clameur de l'oppressé contre l'op- 
presseur, une clameur de tourments et d'amère angoisse, une 
clameur telle qu'elle résonne encore dans ma mémoire, tandis 
que j'écris; une de ces clameurs qui, depuis les jours de 
Sayétis, se sont souvent élevées de la terre d'Egypte, et ont 
percé les oreilles du Seigneur des Armées! Et Sayétis s'en 
inquiéta? Pas plus que Mohammed-Ali ou Ibrahim-Pacha! 
Le caprice égoïste du tyran, que ce soit la grande pyramide 
ou le barrage avancé : qu'imponent au maitre les souffrances 
de son peuple ! » (2) 

L'Egypte a toujours été habitée par deux classes d'hommes : 
une aristocratie militaire, organisée pour l'exploitation des 
vaincus et vivant dans l'oisiveté; une population de travail- 
leurs cultivant une des vallées les plus riches du monde, crou- 
pissant dans la misère et incapable de résister à la tyrannie, 
parce qu'elle est désarmée. 

La vallée du Nil fut d'abord gouvernée par les dieux, puis 
par les demi-dieux, c'est-à-dire par les prêtres. Enfin, un chef 
de la classe des guerriers renversa la domination sacerdo- 
taie (3). 

D'où Mena et les Pharaons tirèrent-ils leur autorité? S'em- 
parèrent-ils du pouvoir ou furent-ils choisis par la nation? Et 
dans ce dernier cas, quelles raisons poussèrent le peuple à se 
donner un maître? Ce sont là des questions insolubles. 

La personne des Pharaons était sacrée et inviolable, car dans 



(i) Voir Maspero : Histoire ancienne de l'Orient, liv. i, chap. 2, p. 75. 
(2) Osburn : The monumental history of Egypt. — Tome i, p. 275-76, cité 
par Maspero. 

(5) Héro'ioie, H, 4, 99. — DioJore de Sicile, I, 45. 
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les croyances communes, ils étaient « fils du Soleil », partici- 
paient à la divinité, et étaient chefs de la religion aussi bien 
que de la société. Le pouvoir suprême était héréditaire, même 
dans la descendance féminine. « Baïnouterou (de la 2*^ dynas- 
tie) (Binôthris), accorda le droit de succession aux femmes 
de sang royal, déterminé à cela par des raisons religieuses 
autant que politiques. En Egypte, le roi n'était pas, comme 
partout ailleurs, un homme chargé de gouverner d'autres 
hommes. Successeur et descendant des divinités qui avaient 
régné sur la vallée du Nil, il est la manifestation vivante et 
l'incarnation de Dieu : fils du Soleil (Se-Râ), ainsi qu'il a 
soin de le proclamer bien haut partout où il écrit son nom, 
le sang des dieux coule dans ses veines et il lui assure le sou- 
verain pouvoir. 

Sans doute, tant que la postérité mâle ne fit pas défaut aux 
rois, les filles, reléguées dans le gynccée, n'eurent aucun droit 
à la couronne. Quand la lignée mâle manqua, plutôt que de 
laisser tomber la royauté aux mains d'une famille humaine, 
on se souvint que les filles, elles aussi, pouvaient perpétuer la 
race solaire, et on leur accorda le droit de succession. Dès lors, 
toutes les fois qu'une dynastie vint à s'éteindre, le fondateur 
de la dynastie nouvelle, dont le plus grand souci était de se 
rattacher à la famille divine, épousa les princesses du sang 
royal, ou les donna pour femmes à ses entants. Cette unioii 
renouait la chaîne un moment interrompue des dynasties 
solaires, et par là même légitimait l'usurpation (i). Le carac- 
tère divin de la personne royale est attesté par de nombreuses 
inscriptions. Sous le règne de Mérenrâ, le ministre Ouna, 
avant de construire la pyramide funéraire, entreprit plusieurs 
voyages : a Sa Sainlelé m'envoya au pays d'Abeha pour y 



(i) Maspero : Histoire ancienne des peuples de l'Orient, liv. i, chapitre 2 
PP- 57. S 8- 
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» chercher le sarcophage royal... Sa Sainteté m'envoya vers 
» Eléphantine, pour en rapporter le granit du mars et du 
» senil » (i). 

Toute la vallée du Nil était divisée en nomes (2), à la tête 
desquels se trouvaient des gouverneurs, dépendant du chef 
suprême, et qui avaient avec lui les rapports de vassaux à 
suzerain. 

On croit aujourd'hui que la société n'avait ni caste sacer- 
dotale, ni caste aristocratique, mais seulement un certain 
nombre de classes où le fils restait habituellement dans la 
condition du père; ce nombre devait être assez considérable, 
quoiqu'Hérodote n'en compte que sept : les prêtres, les 
guerriers, les laboureurs, les pâtres, les marchands, les mari- 
niers et les interprètes (j). 

Le sol était divisé en trois parts : l'une appartenait aux prê- 
tres, une autre au roi, qui en employait les revenus à payer 
ses ministres; la dernière appartenait aux soldats. — Cet ordre 
social et l'existence d'une aristocratie à la fois sacerdotale et 
territoriale, ne peuvent guère s'expliquer que comme le résul- 
tat d'une conquête. Les premiers occupants de l'Egypte ont 
cultivé paisiblement la vallée du Nil, et ont été soumis par 
des envahisseurs, qui les ont dépouillés. Ils ont été courbés 
sous le joug des prêtres enrichis, qui ont fondé leur pouvoir 
sur la misère et l'ignorance du peuple. L'Egypte possède plus 
de temples qu'aucune autre nation. « On dirait, dit Maspero (4), 
» que ce pays était surtout habité par des dieux et renfermait 
» d'hommes tout juste ce qu'il fallait pour les besoins du 
» culte. » Ces temples, on les élevait en l'honneur des divi- 



(1) Maspero : Hist. anc. des peuples de TOrient, liv. i, ch. 2, pp. 91 et 92. 

(2) Le nombre des nomes a naturellement varié. Sous Ramsès-le-Gand, il y en 
avait )6; sous les Grecs, il y en eut 40. 

(^) Seulement ï partir de Psammétik. 
(4) Maspero : Ouvrage cité, ch. i, p. 27. 
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nités d'Osiris, le plus populaire des dieux, de Phtah, surtout 
adoré à Memphis, d'Atoum et de Ammonrâ; ils étaient la 
demeure des prêtres; peut-être même que les habitations des 
dieux servaient aussi d'habitations aux Pharaons (i). C'est ce 
qu'il est permis d'induire de la disposirion d'un temple de 
Kamak et des figures qu'on y trouve sculptées (2). 

L'Egypte a été envahie et par les Assyriens et par les Ethio- 
piens; en 525 avant notre ère, elle passa sous la domination 
des Perses; Alexandre-le-Grand en fit la conquête en 332; la 
bataille d'Actium et la défaite de Cléopâtre amenèrent, en 
Tan 30 avant J.-C, la réduction du pays en province romaine. 
— Depuis, la terre des Pharaons a suivi les vicissitudes de 
l'empire d'Orient, jusqu'en 614, pour partager bientôt les des- 
tinées de la Perse, puis des Califes Ommiades (665), Abbas- 
sides (750), Toulonides (870), Abbassides encore, Tkhchi- 
dites (906), Faiimites (972) et Ayoubites (1171). — Les 
Mamelouks Circassiens foulèrent l'Egypte de 1182 à 15 17; 
les Turcs Ottomans, sous Sélim-le-Féroce, les remplacèrent, 
après leur victoire sur Bouman-Bey; l'usurpation et les ré- 
voltes de Méhémet-Aii, et l'occupation anglaise, après le 
bombardement d'Alexandrie et la bataille de Tell-el-Kébir, 
n'ont laissé à la Porte que la possession nominale du pays. 

Ces nombreuses révolutions n'ont pas changé la condition 
misérable du fdlah, toujours pressure, foulé, dépouillé, abâ- 
tardi par une longue servitude, et toujours menacé de la faim, 
quoique habitant le pays le plus fécond du monde. — Mais 
elles ont fait disparaître les anciennes classes supérieures. — 
Tous les conquérants qui ont pénétré en Egypte ont épargné 



(i) Voit Denon : Voyage dans la Basse et la Haute Egypte, tome 2, pages 
ass, 2^6. 

(2) Ces sculptures représentent des héros tenant par les cheveux des figures 
subjuguées. 



Digitized by 



Google 



208 DÈS RACES HUMAINES 

la vie des travailleurs, sans qui ils n'existeraient point; mais ils 
ont toujours regardé comme dangereux les maîtres de la terre, 
et ils ont fini par les détruire entièrement. La race des pre- 
miers dominateurs, prêtres et soldats, a disparu avec sa reli- 
gion, ses croyances, sa langue, et Ton ne trouve point de 
vestiges d'une occupation assyrienne, éthiopienne, grecque, 
romaine, ou même arabe. Mais la race des esclaves qui ont 
élevé les tombeaux des Pharaons s'est perpétuée jusqu'à nos 
jours, avec ses mœurs, ses usages. Le portrait qu'Hérodote 
faisait des anciens Egyptiens serait, avec de légères retouches, 
le portrait des Coptes actuels. Toutefois, nous savons que la 
terre des Pharaons a toujours été occupée par deux classes 
d'habitants : l'une, peu nombreuse, mais fortement organisée; 
l'autre, très nombreuse, mais dépourvue de toute organisa- 
tion; la première, exercée au maniement des armes, propre 
au combat et exploitant la seconde. 

Les monuments de la littérature égyptienne nous font con- 
naitre les mœurs de l'ancienne aristocratie. Je citerai la ren- 
contre d'un seigneur de l'époque de la I2'= dynastie avec un 
pauvre paysan revenant de l'Oasis du Sel, à l'Ouest de l'E- 
gypte, où il était allé échanger ses marchandises contre des 
légumes, des fruits, etc. — Ce paysan « fut aperçu par un 
» chasseur qui était vassal d'un grand intendant royal. C'est 
» grand merveille, dit l'homme, l'heure m'est favorable à 
» prendre les marchandises de ce paysan. 11 tendit donc une 
» pièce d'étoffe dans l'endroit où la route était resserrée entre 
» de l'eau et des arbres fruitiers. « S'il te plaît, cria-t-il au 
» paysan, ne monte pas sur mes vêtements. » — « S'il te 
» plaît, répliqua le paysan, mon chemin est bon. » Il continua 
» donc d'avancer et au passage son âne saisit des palmes de 
» dattes. « Pourquoi as-tu pris mes dattes sur le chemin ? » 
» dit l'homme. — « La montée était longue, dit le paysan, le 
» chemin avait des dattes, et tu t'es arrangé de manière que 
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» nous ne puissions passer que par-dessus tes vêtements ; 
» n'aurais-tu pas dû les écarter du chemin ? » L'autre ne vou- 
» lait rien entendre, flagella le paysan à coups de branches et 
» prit son âne. Le paysan pleura et cria. « N'élève pas la voix, 
» paysan, dit le chasseur, ou tu iras à la ville du divin sei- 
» gneur du silence » (c'est-à-dire chez Osiris, dieu des 
» morts) » (i). 

Les classes inférieures, qui travaillaient les étoffes ou les 
métaux, ou qui cultivaient la terre, avaient généralement des 
mœurs douces (2). Ils respectaient la vie humaine, vénéraient 
la vieillesse. L'industrie des habitants avait fait de l'Egypte 
pharaonique un pays florissant. Il perdit de sa splendeur après 
la bataille de Péluse (525), remportée par Cambyse. Mais 
l'école d'Alexandrie jeta un vif éclat jusqu'aux premiers siècles 
de l'ère chrétienne. Sous les Arabes, les Egyptiens firent faire 
quelques progrès à l'agriculture, et malgré Tincendie de la 
bibliothèque d'Alexandrie, cultivèrent avec succès la gram- 
maire, la géométrie, l'astronomie, la poésie et l'architecture. 
La révolution qui renversa le gouvernement des Califes 
Ayoubites fit passer le pays sous l'aristocratie militaire des 
Mamelouks. Les officiers des « Esclaves » s'emparèrent du 
pouvoir, prirent pour eux le titre de beys ou de sanjaks, et 
saluèrent Suhan le chef de l'armée. Ils recrutèrent leurs mi- 
lices sur les marchés du Caire ou de Constantinople. Ils ache- 
taient de jeunes esclaves nubiens, géorgiens, circassiens, 
levantins, qu'ils instruisaient dans la religion musulmane, et 
qu'ils dressaient à lancer le javelot, à manier un cheval, à se 
servir du sabre. Ces soldats pouvaient s'élever aux plus hautes 
dignités. Ils devenaient d'abord commandants de villages; 
comme cachefs, ils gouvernaient un district important, et 



(i) Maspero : Contes égyptiens, p. 17$. 

(2) Legrand : La terre des Pharaons, pp. 108, 109. 



26 



Digitized by 



Google 



219 DES RACES HUMAINES 

achetaient à leur tour des esclaves qui devenaient leurs gardes; 
comme sanjaks, ils commandaient à une des 24 grandes pro- 
vinces du royaume. Ils étaient alors vassaux immédiats du 
sultan. 

La puissance beylicale n'était pas héréditaire, et l'histoire 
de TEgypte ne fournit pas l'exemple d'un bey ayant tenté de 
la faire passer à l'un de ses enfants. A la mort d'un sanjak, ses 
pairs la confiaient à celui des Mamelouks que, à raison de son 
habileté et de sa bravoure, ils jugeaient le plus digne. Ils vou- 
laient des officiers capables d'assurer le maintien de leur auto- 
rité sur la classe asservie, et ne laissaient point au hasard de la 
naissance le soin de faire un général. L'espoir de l'avancement 
stimulait ainsi l'ambition de chacun, sans relâclier néanmoins 
les liens de la subordination militaire. 

L'orgueil, les calculs du despotisme, et les préjugés de la 
race, non le climat^ ont condamné les Mamelouks à une extinc- 
tion rapide. Tant que le Mamelouk n'était pas arrivé à un 
emploi supérieur, il était obh'gé de se raser et de vivre dans 
le célibat. Les cachefs pouvaient se marier, mais le nombre 
de ces dignitaires était bien petit; d'autre part, ils épousaient 
de préférence, non pas des femmes. indigènes, mais de jeunes 
esclaves turques; leurs enfants n'étaient ni Mamelouks, ni 
Coptes, ni Arabes : c'étaient des affranchis qui ne s'alliaient 
jamais à la race méprisée du peuple asservi. 

La domination turque n'améliora point la condition du 
paysan du Nil. Les 24 beys Mamelouks, au commencement 
du XVI* siècle, reconnurent la suzeraineté du grand Seigneur 
et du Pacha d'Egypte, et conservèrent sur la population asser- 
vie un pouvoir absolu. De bonne heure, ils s'habituèrent à ne 
laisser au Pacha qu'une autorité nominale ; et il leur arriva 
souvent de déposer ce lieutenant du grand Turc. Ils ne lui 
laissaient même pas toujours le temps d'entrer en fonctions; 
ils l'obligeaient à quitter le pays aussitôt qu'il y avait mis le 
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pied. S'il était reçu, il devenait un prisonnier d'Etat (i), et 
restait enfermé dans son pays, d'où il ne pouvait sortir qu'avec 
l'autorisation du scheik-el-beled, qui présidait le conseil des 
sanjaks. 

La vallée du Nil continua donc sous les Turcs d'être exploi- 
tée par les Mamelouks. Chaque bey entretenait une armée 
de janissaires, recrutés presque toujours parmi des hommes 
que leurs crimes avaient obligés de fuir leur pays. Us étaient 
éparpillés sur tous les points de la province, et se livraient 
au vol, au pillage et à l'exploitation des campagnes et des 
villes (2). 

L'organisation et les privilèges de cette milice assuraient 
l'impunité aux plus grands coupables. Un janissaire ne pouvait 
être arrêté et jugé que par ses pairs ; et Ton comprend que 
les offenses faites à la classe des indigènes n'étaient point 
considérées comme des délits (}). 

Les beys n'étaient pas les seuls despotes du pays. Leurs 
délégués, leurs agents, jouissaient d'une autorité sans limites 
et administraient la justice selon leur bon plaisir. L'absolu- 
tisme avait imaginé, pour se soutenir, d'ingénieux moyens de 
police. Les artisans, les voleurs eux-mêmes et celles qui exer- 
çaient le métier de filles (4) étaient formés en corporations. 
A la tête de la corporation se trouvait un chef, un prévôt, 
chargé de surveiller les actions et les opinions des membres, 
et d'en rendre compte aux Mamelouks. Dans les villes, les 
janissaires interceptaient les communications entre les habi- 
tants de deux quartiers voisins ; les extrémités des rues prin- 
cipales étaient défendues par des portes qui se fermaient 



(i) Savary : Tome i, lettre 8, p. 90. — Tome 2, lettre 15, pp. aoo, 206. 
(2) Savary : Tome 2, lettre 4. p. $2. — Bruce : Tome 2, liv. i, ch. 14, p. 167. 
(}) Niebohr : Voyage en Arabie, t. 2, p. 177. 
(4) Id. Id. t. I, p. 112. 
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chaque soir et toutes les fois qu'une insurrection menaçait 
d'éclater. Ainsi, l'émeute ne pouvait se propager. Les habi- 
tants étaient renfermés dans leurs maisons, comme dans une 
prison; ils pouvaient y être exécutés par les gardes des Mame- 
louks, d'autant plus facilement qu'ils ne pouvaient ni se 
sauver par la fuite ni appeler à leur secours (i). 

La justice était vénale. Les juges des villes achetaient pour 
un an, du cadi de la capitale, avec leurs titres, le droit de s'en- 
richir en vendant leurs sentences. 

Ainsi, la disparition de l'ancienne aristocratie, la réduaion 
de tous les habitants en corporations, une police avide, con- 
fiée à d'anciens criminels, et la justice administrative laissée 
aux mains de quelques trafiquants, assuraient pour longtemps 
aux Turcs la domination de l'Egypte. Les conquérants qui 
ont successivement occupé la vallée du Nil, depuis les empe- 
reurs assyriens de la dynastie des Sargonides jusqu'à Sélim le 
Féroce, ont détniit les classes primitives des prêtres et des 
guerriers qui avaient vu s'élever les tombeaux gigantesques 
de Khéops et de Khéphrem. Mais l'Egypte a toujours été 
habitée par des maîtres, qui ont changé, et par des esclaves, 
toujours les mêmes, qu'ils ont laissé vivre pour les exploiter. 
Elle n'a jamais connu les classes moyennes des négociants, 
des petits propriétaires, de ceux qui exercent une profession 
libérale. Depuis soixante-dix siècles, elle a vu quelques milliers 
de soldats, au service des grands propriétaires, fouler une po- 
pulation abrutie par l'oppression, et incapable de résister à une 
tyrannie insolente. 

La condition des anciens Kouschites à peau rouge est 
encore celle du malheureux fellah du 19* siècle. La domina- 
tion turque, qu'elle se soit confondue avec celle des Ma- 
melouks, ou que, sous certains pachas, elle ait été réelle, 



(i) Niebuhr : Voyage en Arabie, t. i, pp. 112, 113. 
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n'a pas couvert de sa protection la population vaincue. Il est 
turc, Méhémet-Ali; il a longtemps joui d'une grande popu- 
larité chez les mêmes Français qui venaient de proclamer les 
droits de l'homme! Cet enfant Rouméliote, parvenu à la 
dignité de vice-roi d'Egypte, se déclara seul propriétaire du 
sol, que les afmées de la Convention venaient à peine de 
quitter, il prescrivit les cultures, et s'attribua le monopole du 
trafic, comme le faisaient sans doute les Pharaons. Tel a été 
de tout temps le Droit des Tartares (i), dont les Turcs tirent 
probablement leur origine. C'est sur ces principes mêmes 
que fut formé leur état social. Dans ces plaines de la Tartarie, 
les hordes, divisées d'intérêt, n'étaient que des troupes de 
brigands armés pour attaquer ou pour se défendre, pour piller 
à titre de butin tous les objets de leur avidité. 

Déjà tous les éléments de l'état présent étaient formés. Sans 
cesse errants et campés, les pasteurs étaient des soldats, la 
horde était une armée. Or, dans une armée, les lois ne sont 
que les ordres des chefs; ces ordres sont absolus, ne souffrent 
pas de délai; ils doivent être unanimes, panir d'une même 
volonté, d'une seule tête : de là, une autorité absolue dans 
celui qui commande, de là une soumission passive dans celui 
qui obéit. Mais, dans la transmission de ces ordres, l'instru- 
ment devient agent à son tour; il en résulte un esprit impé- 
rieux et servile, qui est précisément celui qu'ont porté chez 
eux les Turcs conquérants : fier, après la victoire, d'être un 
des membres du parti vainqueur, le dernier des Ottomans 
regardait le premier des vaincus avec l'orgueil d'un maître. 
Cet esprit, croissant de grade en grade, que l'on juge de la 
distance qu'a dû voir le chef suprême de lui à la foule des 
esclaves. 

L'orgueil du sultan lui fait considérer la terre comme son 



(i) La propriété du sol est aussi de Droit musulman. 
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domaine. Il s'appelle l'empereur des puissants empereurs, le 
refuge des souverains, le distributeur des couronnes aux rois, 
Tombre de Dieu sur la terre (i). 

Pour lui, les peuples ne sont que des esclaves, ses soldats 
sont les instruments de son despotisme. Les pachas sont dé- 
légués à l'administration des provinces, et le pacha lui-même 
est le suzerain d'agents subalternes. Toujours le pouvoir ab- 
solu et arbitraire du suhan se transmet à ses agents. « Chacun 
deux est l'image de son commettant; c'est toujours le sultan 
qui commande sous les noms divers de pacha, de motsallam, 
de qaym-maquam ou de aga; il n'y a pas jusqu'au « dclibache » 
qui ne le représente. Il faut entendre avec quel orgueil le 
dernier de ses soldats, donnant des ordres dans un village, 
prononce : « C'est la volonté du sultan; c'est le bon plaisir du 
sultan ». La raison de cet orgueil est simple; c'est que, deve- 
nant porteur de la parole du sultan, il devient le sultan 
même » (2). 

Le sabre du sultan, « qui ne descend pas jusqu'à la pous- 
sière », se trouve néanmoins entre les mains d'un simple 
délibache et frappe les plus viles têtes. 

Ainsi le pacha, dans la province dont il a acheté le gouver- 
nement, a une autorité absolue; une fois acquitté du tribut 
qu'il doit au sultan, il est roi. 

Il réunit à peu près tous les pouvoirs : il est le chef mili- 
taire, il perçoit les impôts, puise dans le trésor; il est le chef 
de la police et de la justice criminelle et, comme tel, exerce 
le droit de vie et de mort. 

Mais les pachas ne sont pas nommés à vie, et le sultan ou 
le grand-vizir les dépose, pour mettre la vice-royauté aux 
enchères. 



(i) VolDcy : Voyage en Syrie, tome 2, ch. 3), pp. $40, 45, etc. 

(a) Volney : Voyage en Syrie et en Egypte, tome 2, ch. 44, pp. 344 et 4$. 
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Ct despotisme sans frein n'est point de droit musulman; 
mais il est exercé dans les pays soumis à la domination des 
Turcs. 

Il a pour soutien l'organisation militaire. L'armée s'est 
toujours recrutée dans le Touran et chez les montagnards du 
Caucase. Les jeunes esclaves étaient rompus aux exercices du 
corps, comme l'étaient les futurs gladiateurs romains. Les 
grades étaient donnés aux plus courageux et aux plus habiles, 
à ceux qui savaient le mieux dompter un cheval fougueux, se 
servir des armes les plus terribles ou prendre les allures et le 
ton du commandement. 

Ainsi, depuis le jour ou Menés s'empara du pouvoir jus- 
qu'au jour où le Rouméliote Méhémet-Ali confisqua à son 
profit toute la vallée du Nil, l'Egypte a toujours vu des maîtres 
à côté des esclaves, et l'opulence d'une aristocratie sacer- 
dotale ou militaire, selon les temps, à côté des haillons du 
laboureur. 

Les vêtements brillants du vainqueur n'ont jamais dissi- 
mulé la férocité et la barbarie de ses instincts. 

D'après Sonnini, aucun bey n'aurait su lire ni écrire, et il 
avait l'ignorance et la grossièreté d'un homme de la populace. 
Nous avons vu comment les anciens propriétaires avaient 
disparu pour faire place à d'autres maîtres, et comment, de 
domination en domination, lEgypte était tombée aux mains 
des Turcs. Les beys s'étaient réservé une part du sol; les 
prêtres musulmans ou Ulémas en possédaient une seconde. 
Une troisième classe d'habitants en cultivaient la troisième 
part, mais payaient au sultan un tribut ruineux. 

La guerre était permanente sous le gouvernement des beys 
jaloux, ambitieux, fanatiques. Comme les nobles polonais, ils 
soutenaient, les armes à la main, celui des leurs qu'ils vou- 
laient élever à la dignité de pacha; ou bien ils égorgeaient le 
chef pour prendre sa place. 
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Leur caractère allumait des querelles qui transformaient le 
pays en un vaste champ de bataille. La trahison, la perfidie, 
le crime, les plus hideuses passions étaient les instruments 
habituels du triomphe. 

La spoliation du vaincu était la suite fatale de ces déchire- 
ments, que fomentait et qu'entretenait soigneusement le Pa- 
cha. Le vice-roi s'entendait à pratiquer le « Divide, ut impe- 
rcs » en répartissant inégalement les faveurs sur les chefs de 
province. C'est à ce prix, du reste, que le sultan lui conti- 
nuait son autorité; et il cherchait à mériter la confiance du 
maître en faisant de temps à autre égorger, même en plein 
conseil, quelqu'un des beys par ses esclaves. 

La noblesse n'était point héréditaire, et le fils ne succédait 
ni au pouvoir, ni aux propriétés de son père. Ces biens et 
cette autorité revenaient au gouvernement, qui les donnait au 
plus offrant (i). L'aristocratie militaire qui régnait sur les 
fellahs avait prévu la dégénération de la race. Les beys 
allaient prendre chez des fils d'esclaves des enfants qu'ils 
adoptaient, les jugeant souvent plus capables de leur succéder 
que les fils de leurs favorites turques. Mais, quel que fût le 
successeur d'un bey, il était vite en guerre avec ses voisins et 
il se hâtait d'exiger le tribut de ses sujets. S'il était vaincu, le 
pays était de nouveau rançonné. Aussi les fellahs se révol- 
taient à l'annonce de troubles prochains, pour ne payer le 
tribut qu'au vainqueur. Seulement c'était là jouer gros jeu. 
De durs châtiments les attendaient, si le prince dont ils 
avaient méconnu l'autorité restait victorieux. S'il était vaincu, 
leurs champs n'en étaient pas moins ravagés, leurs moissons 
volées, leurs troupeaux enlevés ou massacrés par des bandes 
de pillards. Sous le souverain légitime, comme sous l'usur- 



(i) SaYtry : Tome 2, lettre 18, p. 380. 
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pateur, le Copte n'était pas soustrait aux rapines de la puis- 
sance. Quand il était soupçonné d'avoir de l'argent, on 
employait la bastonnade pour l'en dépouiller; parfois on l'as- 
sommait. — On versait le sang d'un homme comme celui 
dun bœuf, dit Volney (i). Nulle sûreté pour la vie et la 
propriété. Le droit de propriété appartenait exclusivement au 
conquérant. 

La police était aux mains d'officiers qui parcouraient jour 
et nuit les rues des villes. Ils surveillaient les marchandises 
portées au marché, réprimaient les séditions, arrêtaient les 
voleurs. Ils jugeaient en dernier ressort, faisaient administrer 
la bastonnade pour la moindre contravention; et les Mohteseb, 
inspecteurs des marchés, faisaient décapiter par leurs bour- 
reaux les marchands qui se servaient de faux poids. 

Les cadis administraient la justice civile, entourés de scribes 
et de domestiques. Ils rendaient leurs arrêts, fondés sur le 
Coran, et s'attribuaient le dixième de la valeur de la chose en 
litige (2). Ils maintenaient Tordre dans le prétoire et impo- 
saient le silence à coups de bâton. 

Cette justice, quoique fondée sur le Coran, était vénale et 
singulièrement corrompue. « On peut marchander son procès 
avec le cadi, dit Volney (3), comme on marchande une den- 
rée. — Dans la foule, il se trouve des exemples d'équité, de 
sagacité, mais ils sont rares par cela même qu'ils sont cités. 
La corruption est habituelle, générale. Et comment ne le 
serait-elle pas, quand l'intégrité peut devenir onéreuse et 
l'improbité lucrative, alors que chaque cadi, arbitre en dernier 
ressort, ne craint ni châtiment ni révision ? 

Au reste, cette vénalité existait à tous les degrés de l'échelle 



(i) Volney : Voyage en Syrie et en Egypte, t. i, ch. la, pp. 174 à 180. 

(2) Id. iJ. t. 2, ch. 54, pp. 356, 357,358,559. 

(3) W. id. t.2,ch. 34, pp. 358, 359. 
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administrative; tout s'achetait, et tous les agents de l'autorité 
suprême faisaient argent de leur titre; c'était là une des con- 
séquences de l'incurie du gouvernement turc. L'organisation 
de la hiérarchie administrative avait des résultats aussi fu- 
nestes. Les pachas, qui pouvaient être déposés par le sultan et 
dont la situation était toujours précaire, s'engraissaient des 
dépouilles du peuple et faisaient fortune le plus vite possible; 
ils vivaient au jour le jour, sans souci du lendemain, négli- 
geant absolumervt les intérêts du pays et ne craignant point 
d'en tarir les richesses dans leur source. — Durant la domi- 
nation turque, aucun monument ne fut réparé; aucune mesure 
de sûreté ne fut prise pour prévenir les invasions arabes. Le 
gouvernement se contentait d'arracher à la terre tout ce 
qu'elle pouvait donner, et d'extorquer aux habitants le peu d'ar- 
gent qu'ils avaient épargné (i). Telles furent pour le peuple 
les désastreuses conséquences de l'établissement du régime 
militaire; telle fut, sur les mœurs des fellahs et sur la richesse 
publique de l'Egypte, l'influence de l'occupation turque. 

Par crainte de paraître riches, les Coptes bâtissent le moins 
qu'ils peuvent; « ils ne réparent jamais rien; un mur menace 
ruine, ils l'étayent; il s'éboule, ce sont quelques chambres de 
moins dans la maison; l'édifice tombe enfin, ils en aban- 
donnent le sol, ou, s'ils sont obligés d'en déblayer l'em- 
placement, ils n'emportent les plâtras que le moins qu'ils 
peuvent; c'est ce qui a élevé autour de presque toutes les 
villes d'Egypte et particulièrement du Caire, non pas des 
monticules, mais des montagnes, dont l'œil du voyageur est 
étonné » (2). 

Le fellah habite une misérable hutte en forme de ruche 



(i) Volncy : Tome 2, du 35, pp. 346, 374. — De Forbin, pp. 76, 77. — 
Niebuhr : Voy. en Arabie, t. 2, pp. 277, 278. — Savary, t. 2, lettre 18, p. 281. 
(2) DenoD : Voyage dans la Basse et la Haute Egypte, t. i. 
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faite de briques ou de mortier; il couche sur la terre et coh- 
tracte presque tou'ours les maladies, qui ont pour principes 
rhumidité et la malpropreté. L'artisan des villes n'est pas 
moins misérable. Les grandes cités antiques sont devenues, 
sous le régime militaire, de misérables bourgades : Karnak et 
Louqsor ont remplacé la Thèbes aux cent portes. De Canope, 
de Tentyris, il ne reste que des ruines, où se cache le chacal. 

Dans les rues, on ne marche qu'à travers des décombres; 
les villes les plus considérables présentent l'aspect de la 
misère; le peuple s'y resserre dans d'étroites habitations mal- 
saines (i). 

Les monuments publics menacent ruine; les palais, les 
mosquées, les fontaines, les châteaux, les forteresses s'écrou- 
lent l'un après l'autre, suivant le sort des propriétés privées. 

Les mes sont embarrassées d'immondices et de cadavres 
d'animaux; elles ne sont, en général, ni pavées, ni balayées. 
Des bandes de chiens se chargent seuls de nettoyer les voies 
publiques en les purgeant des cadavres de chameaux et 
d'autres bétes qui y sont jetées. 

Le régime militaire des Mamelouks et des Turcs a été 
mortel pour le commerce et pour l'agriculture. Les lacs arti- 
ficiels se sont comblés; des canaux se sont fermés, et le 
désert se rapproche des rives du Nil. On voit des villages 
devenus la proie des sables; d'autres offrent le spectacle d'une 
dévastation journalière, produite par l'empiétement continuel 
du désert sur le sol inondé (2). Des contrées se sont chan- 
gées en affreuses solitudes, où le voyageur attristé ne trouve 
ni plantes, ni verdure (3). 

Le fléau de la guerre, les ravages qu'elle traîne après elle. 



(i) Voir Savary : Tome i, lettre i, pp. 1.5, 16, etc. 

(2) Denon : Tome i, p. 246. 

(5) Voir Savary : Tome 2, pp. 276, 277. — Tome i, pp. 28, 58. 
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ont fait perdre aux laboureurs Tliabitude et le goût du travail. 
Les impôts, les rapines des beys, leur ont enlevé jusqu'au 
moyen d'ensemencer leurs terres et de s'acheter des instru- 
ments de labourage. Ainsi des terrains fertiles restent en 
friche; sur d'autres, le laboureur vient répandre de la se- 
mence, les armes à la main (i). Il doit défendre contre la 
rapacité du maître sa méchante charrue, qui n'est souvent, 
dit Volney, qu'une branche d'arbre coupée sous une bifurca- 
tion; il doit défendre, non point son cheval ou son bœut, ce 
qui serait l'annonce d'un luxe dangereux, mais ses ânes et 
ses vaches. 

Combien la population de l'Egypte a dû diminuer depuis 
la conquête arabe, et notamment sous la domination des 
Turcs ! La vallée du Nil, sous les premiers Pharaons, renfer- 
mait vingt mille villes. Si l'on songe qu'elle compte cinq 
cents millions de momies, qu'une seule génération a pu élever 
la pyramide de Chéops, que, sous les Romains, l'Egypte a 
fourni le blé à Tltalie, on sera convaincu du décroissemeni de 
la population. On peut, sans exagération, l'évaluer pour l'anti- 
quité, à douze millions d'habitants; sous Méhémet-Ali elle 
est descendue à deux millions et demi, pour remonter de nos 
jours à près de six millions. Des villages déserts se sont élevés 
à la place des plus grandes villes. Sur l'emplacement de Mem- 
phis et de Thèbes, on ne trouve aujourd'hui que de pauvres 
bourgades. 

En dehors des palais de l'aristocratie, on trouve partout les 
signes de la plus affreuse misère; le conquérant n'a laissé aux 
vaincus que de quoi végéter quelques années. Dans les villes 
les plus peuplées, la foule n'offre à la vue que des haillons 



(i) Volney : Tome 2, ch. 37, p. 579. — Denou : Tome 2, p. 24. 
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hideux. Chacun s'en va les bras, les jambes et les pieds nus; 
le costume de Touvrier ne se compose, d'après Volney, que 
d'une chemise de grosse toile bleue, ceinte d'un cuir ou d'un 
mouchoir rouge, d'un manteau noir, d'un tissu grossier et 
d'une toque sur laquelle est roulé un grand mouchoir de laine 
rouge. 

Dans tout l'empire du sultan , on ne voit que des êtres à 
l'œil creux, au teint hâve, qui ont l'air de lutter sans cesse 
contre la mort « et de sortir du sépulcre » (i); et à chaque 
pas l'on rencontre des victimes de la férocité des Turcs. Ce 
sont des aveugles ou des malheureux* sans nez ou sans 
oreilles, qui vont cacher, sous les murs des jardins des sérails, 
leurs difformités et leurs nudités dégoûtâmes (2). 

Dans les campagnes, les hommes n'ont pour vêtement 
qu'un manteau brun qui tombe en lambeaux; les mieux vêtus 
ne portent qu'une chemise bleue et un pagne de laine. Les 
enfants vont entièrement nus. Une tunique à manches, ouverte 
de chaque côté depuis les aisselles jusqu'aux genoux, consti- 
tue tout le costume des femmes (^). Cependant ces haillons 
ne sont pas toujours le signe d'une misère excessive. Il im- 
pone au fellah d'inspirer hi pitié, de ne se présenter que sous 
ces tristes objets pour ne point éveiller la cupidité des 
grands (4). 

Mais le dénûment est presque toujours réel. Quelques 
oignons crus, des lentilles, des figues, du pain d'orge et de 
doura, ou des sauterelles conservées dans le sel, sont les seuls 
aliments du peuple. Souvent des familles entières sont réduites 



(i) Volney : Tome i, chap. 17, p. 225. 

(2) de Forbin : Voyage dans le Levant, pp. 70 et 71. 

(3) Volney : Tome i, ch. i, pp. 4, 173; et tome 2, ch. 37, p. 379. — Sonnini : 
Tome 3, ch. 39, pp. 27 et 28. 

(4) Voir Denon : Tome j, pp. 90 et 91. — Savary : Tome i, lettre 13. 



Digitized by 



Google 



222 DES RACES HUMAINES 

par la famine à se répandre dans les champs et à y brouter 
de la luzerne, ou même, si l'on en croit Volney, à s'asseoir 
sur les cadavres des chameaux et à en disputer les lambeaux 
aux chiens (i). Dans aucun pays, les ophtalmies ne sont aussi 
nombreuses qu'en Egypte. Les borgnes et les aveugles repré- 
sentent une forte partie de la population. Ces maladies ont 
pour origine la nature du climat. Le ciel de l'Egypte n'est 
jamais couvert de nuages, et la lumière trop vive du soleil n'y 
est jamais tamisée. Mais la malpropreté, l'infection de l'air, 
le manque d'aliments et leur mauvaise qualité exercent aussi 
de grands ravages et engendrent d'autres affections. 

Telle est la situation des habitants des races conquises. 
Au-dessus d'eux, on voit les conquérants. Ils se réservent 
tout ce que le sol produit de mieux; ce qu'ils ne peuvent 
consommer est exporté et vendu à l'étranger. Ils ont des 
jardins magnifiques, des ameublements somptueux, de riches 
étoffes, de belles et jeunes esclaves. Ils vivent ainsi dans 
l'abondance et le plaisir au miHeu d'une population affamée 
et en haillons (2). Tandis que des milliers de fellahs, nés 
dans les larmes et la misère, sans autre demeure que des 
huttes faites d'un peu de paille et de mortier, luttent contre 
les angoisses de la fliim, quelques despotes passent leur vie 
sur les moelleux coussins de superbes divans, ou respirent, 
au milieu de leur harem, l'atmosphère enivrante des grands 
bains parfumés. 

Diodore de Sicile (3) Hérodote (4) et Bossuet (5) nous ont 



(i) Volncy : Tome i, chap. 12, p. 177. 

(2) Denon : Tome i, pp. 176 et suiv. — Savary : T. 1, 1. 12, pp. 19 et suiv. 

(î) Diodore : Hist. I, 77. 

(4) Hérodote : Hist. II, 35. 

(y) Bossuet : Disc, sur l'hist. univ., 5 partie, chap. ?. 
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parlé avec éloge des anciens Egyptiens. La vertu était consi- 
dérée comme le fondement de la société. Les lois étaient 
simples, sévères et généralement justes. Les mœurs étaient 
douces. 

« Le respect pour la vie humaine et même pour la vie des 
esclaves, la déférence pour la vieillesse, la pratique du bien, 
étaient au nombre de leurs meilleures qualités » (i). 

On arrachait la langue aux délateurs et aux espions qui 
décelaient les secrets de l'Etat; on coupait les deux mains 
aux taux monnayeurs et aux faussaires ; on notait le déserteur 
d'infamie. Le parjure et l'homicide étaient punis de mort, et 
celui qui ne secourait pas un homme en prise avec un assas- 
sin, était puni de la même peine (2). La prise de corps pour 
dette était sévèrement défendue (î). Les femmes avaient 
beaucoup de droits et exerçaient une sorte de suprématie sur 
les hommes; elles tenaient les hôtels, s'occupaient du com- 
merce et laissaient aux hommes les métiers et le soin de 
l'agriculture (4). 

La température toujours uniforme du pays, aurait fait des 
Egyptiens des esprits solides et constants. C'étaient, après les 
Libyens, les plus sains des hommes. 

Le cHmat de la Thébaide, de THeptanomide et du Delta ne 
doit pas avoir changé depuis 6000 ans (5), et il est aussi 
régulier de nos jours que du temps où Hérodote visitait la 
vallée du Nil (6). 

Mais alors « l'Egypte était la source de toute justice » (7), 



(1) Van den Bcrg : Petite histoire ancienne, i*^"" partie, livre $, p. 68. 

(2) Diodore de Sicile I, pp. 77, 78. 
(5) Idem. H, p. 79. 

(4) Hérodote H. p. 55. 

(5) Draper n'est pas de cet avis : Hist. du développ. intellect, de l'Europe. 

(6) Ce v05'agc eut lieu entre 460 et 455 av. J.-C. 

(7) Bossuet : Disc, sur Thist. univ., 5® part., ch. }. 
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tandis que sous les Turcs il n'existait aucun pouvoir impor- 
tant pour faire respecter les personnes et les biens du citoyen. 
Cette absence de justice produit ici les effets que Ton constate 
chez toutes les nations barbares. 

La vengeance privée est implacable. « Non seulement, dit 
Sonnini, la plupart des hommes dont le mélange forme la 
masse des habitants, ne pardonnent jamais, mais quelque écla- 
tante que soit la réparation qu'on leur donne, ils ne se jugent 
satisfaits que quand ils ont eux-mêmes trempé leurs mains 
dans le sang de celui qu'ils ont déclaré leur ennemi. Quoi- 
qu'ils conservent longtemps leur haine et qu'ils la dissi- 
mulent jusqu'à ce qu'ils trouvent l'occasion favorable pour 
l'assouvir, les effets n'en sont pas moins terribles; ils n'en 
sont que mieux raisonnes. Si un Européen, ou, comme ils 
parlent, un Franc, a provoqué leur animosité, ils la font re- 
tomber indistinctement sur un Européen, sans s'embarrasser 
si celui-ci est parent, ami, ou seulement de la même nation 
que celui dont ils ont reçu l'offense (i). 

Dans l'antiquité, la monogamie était imposée aux prêtres 
Egyptiens; la polygamie était pemiise à tout le monde. 
Aujourd'hui, les grands seuls ont plusieurs femmes, qu'ils 
considèrent comme des instruments de leurs jouissances. 
Elles sont achetées sur les marchés et ensuite enfermées dans 
le harem, où, comme les bayadères de l'Inde, elles sont 
instruites par les Aimés dans Tart de plaire à leurs maîtres (2). 
Ces Aimés n'ont point seulement pour théâtre de leurs 
exploits l'étuve voluptueuse du pacha ou du bey. On les voit 
se donner en spectacle aux regards avides de la populace. 



(1) SoDDini : Tome i, c\\. 8, pp. ii8, 119, 120. 

(2) Voir Volney : Tome 2, ch. ^8, pp. 404 et suiv., chap. 40, p. 447. — 
Savary : Tome i, lettre 14, pp. 151, 134. — Sonnini : tome 3, chap. 54, pp. 
14 i et 146. — DenoD : Tome r, pp. 153, 154 et suiv. 
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parcourant demî-nucs les lieux publics, les places, les prome- 
nades, exécutant des danses lascives (i). 

D'après Hérodote, les Egyptiennes exerçaient une sorte de 
supériorité sur les hommes. Aujourd'hui les femmes qui 
n'apportent pas de dot en se mariant, sont esclaves; elles 
n'ont point d'époux; elles ont des maîtres auxquels elles ont 
été livrées pour de l'argent (2). Elles sont sans influence, 
puisqu'elles n'ont point la faculté de rien donner ou refuser ; 
elles tombent* vite dans le mépris et le dégoût qui suivent la 
satiété ; elles se voient toujours préférer les dernières venues 
des épouses et les jeunes circassiennes achetées en Asie. Le 
mari qui délaisse ses femmes légitimes pour une esclave, ne 
peut leur inspirer que l'antipathie et la haine. Il n'en devient 
que plus jaloux et plus défiant. L'entrée du harem est interdite 
à tout autre qu'au maître, sous peine de mort; et l'on ne 
peut, san» le même péril, adresser aux femmes quelques pa- 
roles quand on les rencontre hors de leur maison (3). Quant 
à la femme soupçonnée, elle meurt généralement dans les 
supplices. 

La vengeance, la cruauté, la recherche des jouissances phy- 
siques, la dépravation la plus hideuse, ne sont pas les seuls 
vices de la race qui tient dans les fers les malheureux fellahs. 
Il faut lire Denon, Sonnini, Savary, Volney, pour comprendre 
sous quel joug est courbée l'Egypte. Il n'y a peut-être pas au 
monde des hommes aussi brutaux (4), aussi injustes, aussi 
tyranniques, aussi oppressifs, aussi avares que la race infer- 
nale qui tient en ses mains le gouvernement du Caire. L'oisi- 



(i) Savtry -. Tome i, lettre 14, pp. 136 et 157. — Volney, tome 2, ch. 58, 
p. 404. — Sonnini : Tome 2. ch. 55, pp. 575 et 574. 

(2) Sonnini : Tome 2, chap. 22, pp. 25, 24; et ch. 55, pp. 577, 578. 

(3) Sonnini : Tome i, ch. 15, p. 280. 

(4) Bruce : Voyage aux sources du Nil, t. i, ch. 2, p. 159. 
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veté, le mépris du travail, l'orgueil immodéré du Turc con- 
quérant, achèvent d'en faire un être exécrable. 

Qui mesurera l'étendue des maux causés par l'invasion de 
cette race tartare? Il manque au tableau hideux que je viens 
d'esquisser des mœurs de ces brigands, d'être placé à côté 
d'un autre. Le despotisme a transformé les traits du caractère 
des classes asservies. Livrés sans défense à la race des con- 
quérants, les arabes cultivateurs sont défiants, sombres, 
avares, sans soins et sans prévoyance (i). Les Coptes ont les 
mêmes vices; de plus, ils sont nonchalants, paresseux. Ils 
repoussent les procédés qui les obligeraient à travailler de- 
bout. Les menuisiers, les charpentiers, les maçons travaillent 
assis (2). Ce sont là des résultats de la servitude. Mais les 
Turcs ont encore su communiquer à leurs esclaves l'horreur 
du changement, la haine et le mépris des infidèles et de tous 
les novateurs en général. D'après Volney (3), Sonoini (4) et 
Niebuhr (5), un Européen, fût-il même consul, ne peut 
paraître à cheval dans une ville égyptienne ; il ne peut avoir 
d'autre monture qu'un âne. On ne le désigne que sous le nom 
de chien; ce mot et celui de chrétien sont deux termes syno- 
nymes, si bien en usage « que l'on n'y fait plus attention » (6). 
Le regard d'un Franc est une souillure. En entrant au Caire, 
après la victoire des Pyramides sur les Mamelouks (21 juillet 
1798), Bonaparte respecta les croyances et les mœurs des 
habitants. Il demanda aux cheiks de lui faire amener les Aimés, 
que les chefs de l'armée désiraient voir danser. Le gouver- 
nement, du pays, des revenus duquel elles faisaient peut-être 



(i) Denun : Tome i, pp. 90, 91. 

(3) Denon : Tome i, pp. 191, 193. 

(5) Volney : Tome i, ch. iSt P- 209. 

(4) Sonnini : Tome 2, ch. 5, pp. 360, 361. 

($) Niebuhr : Voyage en Arabie, tome i, p. 114. 

(6) Sonnini : Tome i, ch. 15, pp. 266, 367. 
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partie, mit quelques difficultés à leur permettre de venir; 
« souillées par les regards des infidèles, elles pouvaient dimi* 
nuer de réputation, perdre même leur état » (i). Ce qu'il y 
avait de plus dissolu en Egypte, pouvait donc être souillé 
par la vue d'un hérétique. 

Voilà ce qu'est devenue l'Egypte sous le gouvernement 
des Turcs. Elle doit au régime despotique ses canaux com- 
blés, l'extinction d'une partie de la population, la destruc- 
tion de riches cités, la misère du peuple, la corruption, la 
dépravation des mœurs, la haine de l'étranger et de toute 
innovation. 

Ces mœurs, cette misère, cette dégradation sont générales 
dans la vallée du Nil. Les auteurs que nous avons cités dans 
cette étude ont plus particulièrement visité le Delta et le 
Caire. Dans la Thébaide, les maisons sont plus rares, les 
habitations plus mauvaises. A Syène, on trouve à peine quel- 
ques traces de culture (2). 

Les habitants vivent ici dans les cavernes ou dans les creux 
des rochers; ils ont la physionomie sombre et hagarde de la 
férocité (3), « N'ayant ni métiers, ni goût pour l'agriculture, 
et, comme les animaux farouches des montagnes arides au- 
près desquelles ils vivent, ne paraissant s'occuper que de 
rapines, leur abord avait quelque chose d'effrayant » (4). 

Les femmeS; d'une extrême laideur, ont la farouche stupidité 
des sauvages et portent dès leur jeunesse l'empreinte de la 
dégradation, de la décrépitude (5). Tous les vices engendrés 
par l'oppression et le mépris des femmes se montrent ici sous 



(i) Denon : Tome i, pp. 15), 154, 155. 

(3) Id. Tome a, pp. 81, 83, 346. 

M Voir SoDntDÎ : Tome 3, ch. 50, pp. 274, 275. 

(4) Idem. Idem. 

(5) Denon : Tome 2, pp. 82, 8). 
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une forme aussi hideuse que chez les peuples les plus sau- 
vages. Nulle part la haine et l'horreur pour les étrangers ne 
peuvent être plus fortes (i). 

La destruction des Mamelouks n'a point amélioré le sort 
des Egyptiens. Méhémet-Ali s'est emparé de toutes les 
terres, et la vallée du Nil n'était sous son règne qu'une 
immense ferme appartenant au pacha ; la population agricole 
touchait tel salaire qu'il plaisait au maître de lui donner. Le 
pacha s'était attribué l'exploitation exclusive de toutes les 
branches de manufacture, et les petits fabricants étaient 
devenus de simples ouvriers travaillant pour le compte du 
grand et unique industriel du pays. Il s'était aussi emparé de 
la vente des marchandises et de toutes les denrées, sans 
exception; les marchands étaient devenus ses comptables. 
C'est-à-dire qu'il était le seul propriétaire, le seul industriel, le 
seul marchand de l'Egypte, et jamais le peuple égyptien n'a 
été pressuré, vexé et ruiné autant qu'à l'époque de Méhémet- 
Ali) ». 

La terreur imposait silence aux murmures, mais ce silence 
est celui de la mort (2). Tel était le poids de la tyrannie 
turque, que le peuple regrettait le gouvernement des Mame- 
louks, qui, du moins, ne se mêlaient aucunement du com- 
merce et toléraient dans les villes un nombre considérable de 
marchands vivant dans une indépendance relative. 

Nous venons d'esquisser les mœurs des Egyptiens; ce sont 
celles que Montesquieu attribuait, à priori, aux peuples des 
pays chauds. L'habile administration des Pharaons antiques 
avait fait édore aux bords du Nil les fleurs d'une civilisation 



(i) Sonnini : Tome 5, ch. 49, p. an- 

{%) De Forbin : Voyage dans le Levant eu 1817 et 1818, p. 250. 
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brillante. Les anciens Kouschites avaient des guerriers, des 
géomètres, des médecins, des peintres, des architectes, des 
ingénieurs et, sans doute aussi, des philosophes et des mora- 
listes. Gemment s'est évanouie tant de prospérité? Le climat 
du Delta de THeptanomide et de la Thébaïde n*est pas devenu 
plus froid. La vallée du Nil produit aujourd'hui ce qu'elle 
produisait autrefois. Ni la rrntufe du sol, ni les influences 
climatériques ne peuvent rendre compte de la décadence où 
est tombée l'Egypte. L'affreux despotisme d'une race venue 
des pays tempérés où coulent les fleuves jumeaux qui vont 
finir dans le lac d'Aral, a engendré les vices et les passions 
des nations les plus dégradées : la vengeance, la jalousie, la 
cruauté, la paresse, la lâcheté. Mais les artisans arabes ne 
sont si inactifs et, en apparence, si stupides que sous les yeux 
de leurs oppresseurs. L'histoire de l'Egypte, sous la domina- 
tion française, nous a révélé bien des qualités chez l'habitant 
des rives du Nil. Quand il sentit ses fers brisés, il se mit à 
retourner la terre, à creuser des canaux. La confiance avait 
rendu l'activité à toutes les classes laborieuses; elle leur fit 
perdre la craintre d'être dépouillées et la haine des Euro- 
péens. Les habitants, bien vêtus, venaient manger chez les 
Français; ils les invitaient chez eux, les traitaient avec magni- 
ficence et, « pleins de sens et d'esprit, parlaient avec sagacité, 
dit Denon, de nos intérêts et des leurs, de nos erreurs, de 
leurs besoins » (i). 

Au service des Européens, l'Egyptien est admirable de 
patience, de courage et d'activité. Quand il sert de valet aux 
maîtres du pays, il suit à pied les mouvements des cavaliers, 
il passe des jours entiers à courir devant et derrière les 
chevaux. 



(i) Denon : Tome 2, pp. 267, 268. 
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La passion si forte de la vengeance est née en Egypte de 
l'absence d'un pouvoir impartial. L'établissement d'une admi- 
nistration régulière, en assurant aux habitants le respect de 
leurs personnes et de leurs biens, fit cesser le rachat du sang, 
qui jusque là accumulait représailles sur représailles. 

Les Etats barbaresques 

Si l'action du climat était telle que le suppose Montesquieu, 
les peuplades barbaresques seraient dans un état de dégrada- 
tion moins profonde que l'Egypte. Mais en Tripolitaine, en 
Tunisie et en Algérie, sous le 3' degré, on trouve les mêmes 
vices et les mêmes crimes que dans la Thébaïde; on les 
trouve même plus énergiques et plus horribles ; les meurtres 
et les assassinats y sont moins rares et plus atroces. Les con- 
quérants versent le sang comme les tigres, pour le plaisir de 
le voir couler (i). Ils égorgent indistinctement leurs femmes, 
leurs enfants, leurs frères. 

La misère est ausbi hideuse ici que sur les rives du Nil. Les 
habitants ne portent que des haillons ; dans les rues, on ne 
marche que sur des décombres. Dans les campagnes, on ne 
voit que des terres incultes et quelques huttes remplies d'or- 
dure et de vermine, où s'abritent des êtres presque nus, au 
visage décharné et ix)rtant sur leur figure le caractère de la 
férocité et de la plus aflTreuse indigence (2). 

Les femmes sont vendues et mises au-dessous des esclaves. 
Dans les campagnes, elles vivent dans des tentes au milieu des 
immondices; quand elles en sortent, elles ne sont que des 
bêtes de somme; dans la demeure des grands, leur vie est en 
danger; elles sont continuellement menacées des plus terribles 



(i) Poirct : Voyage en Barbarie, t. i, lettre 29, pp. 210, 211. 
(2) Id. Lettre 12, p. 157. 
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supplices (i). Le mépris et Tabus des femmes ont produit en 
Berbérie les vices monstrueux que nous avons signalés ail- 
leurs. Pour peindre les mœurs de ces peuples, il faudrait 
les couleurs les plus sombres. 

Le climat n'a pas donné aux Turcs d'Alger et de Tunis plus 
de générosité, d'amour du travail ou de bonne foi qu'aux Turcs 
du Caire et d'Alexandrie. La mollesse, l'orgueil, la cruauté, 
sont choses aussi communes sur les rives plus froides de la 
Medjerdah que sur celles du Nil. 

Les Nègres de la Haute* Afrique 

Le Ou-Gogo, situé à peu près à égale distance de la côte 
de Suahel ou Zanzibar et de la côte orientale du lac Tangan- 
yika, est habité par une population querelleuse et d'une mal- 
propreté repoussante. La mauvaise foi des habitants et leurs 
exactions sont bien connues de tous les voyageurs (2). 

Les Oua-Gogos vont nus jusqu'à l'âge de ly à 16 ans. Ils 
possèdent de nombreux troupeaux de bœufs, de moutons et 
de chèvres. Malgré leur voisinage de l'Equateur, ils sont ré- 
putés pour leur bravoure à la guerre (3). 

Le Ou-Nyamouési, situé entre le Victoria-Nyanza et le 
lac Tanganyika, est soumis à un code draconien, qui punit de 
mort l'adultère et le moindre larcin (4). Cependant, la capi- 
tale du pays, Tabora, laisse beaucoup à désirer sous le rapport 
des mœurs. « Ainsi, une caravane vient-elle de la côte, les 
Askaris et les porteurs, riches d'un peu d'étoffe, s'empressent 
de dépenser leurs économies de voyage. De leur côté, les 



(i) Poiret : Voyage en Tripoli, t. 1, p. 258. 

(a) Cambier, cité par Jérôme Becker : La Vie en Afrique, t. I, p. 414. 
[%) Idem. idem. 1. 1, p. 41$. 

(4) Idem. idem. 1. 1, p. 41^. 
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maris indigènes ont soin de s'absenter pour la circonstance, 
afin de laisser les coudées franches à leurs moitiés. Mais quel- 
ques jours après, on est certain de les voir revenir pour par- 
tager les bénéfices de leur fugue complaisante » (i). 

Le sultan du pays est presque toujours en guerre avec ses 
voisins. Quand il est vainqueur, il rapporte de ses expéditions 
un butin de têtes de bétail, de femmes et d'enfants (2). 

A la mon d'un chef, on écanèle sur sa tombe les mauvais 
sorciers qui ont laissé décéder leur maître; on égorge ou l'on 
tue à coups de lances quelques jeunes filles sur la fosse du 
monarque dont on célèbre les funérailles (3). 

Les Oua-Soukoumas habitent un peu plus au Nord, entre 
le Victoria-Nyanza et TOu-Nyamouési. Ils sont très braves 
et opposent une résistance opiniâtre aux incursions de leurs 
voisins (4). 

Les Oua-Tatourous vivent à lEst de l'Ou-Nyamouési. Les 
hommes vont complètement nus. « Ils ont pour ornement une 
ceinture d'anneaux de cuivre. Les femmes portent une très 
courte jupe, faite d'un morceau d'ttoffe ou d'un morceau 
de peau de béte. » Dans leurs relations commerciales, ils 
montrent plus de bonne foi que les Oua-Gogos (5). 

La polygamie existe chez presque tous ces peuples de la 
Haute- Afrique, et elle engendre par contre-coup la polyandrie. 
En effet, pendant que les tribus victorieuses renforcent encore 
leurs harems, les villages, privés de femmes, sont tout natu- 
rellement réduits à une communauté qui ne tarde pas à 
dégénérer en coutume. On pourrait affirmer, en thèse géné- 



(i) Stonns, cité par Jérôme Becker : La Vie en Afrique, t. I, p. $09. 

(2) Cambier, idem. idem. t. I, pp. 418, 419. 

(5) Becker : La vie en Afrique, t. 2, ch. 54, p. 502, 304. 

(4) Cambier, cité par Becker, p. 419. 

(5) Idem. idem. p* 412* 
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raie, que les Africains guerriers possèdent seuls leurs femmes 
en propre (i). 

« Les mœurs, dit M. Becker, n'émanent pas seulement des 
prescriptions d'une morale supérieure. Elles peuvent se mode- 
ler- tout aussi bien sur des difficultés sociales, variables suivant 
les climats. Cela est si vrai que, dans les nombreuses tribus 
agricoles, où la communauté des femmes s'exerce avec aussi 
peu de scrupule que chez nos modernes Saint-Simoniens, 
celles-là seulement qui se livrent à tous sont respectées. L'in- 
truse, l'immorale, montrée au doigt, la brebis galeuse, objet 
d'invectives et de brocards, c'est l'épouse ou la Sotiria qui, 
par goût, par répugnance ou par contrainte, s'en tient à un 
compagnon unique » (2). 

« Si la polyandrie est contraire à l'esprit de famille, la po- 
lygamie le sauvegarde parfaitement. Une fois mariée, la femme 
ne s'appartient plus; elle se doit au maître et surtout à ses 
enfants » (3). 

Ici, l'épouse s'achète. Les cérémonies qui précèdent le ma- 
riage « renchérissent sur Timpudence de la béte elle-même. 
Du moins, les fauves en rut recherchent-ils pour leurs amours 
les coins écartés de la jungle et fuient-ils alors le voisinage de 
leurs pareils » (4). 

Les Nègres de la Guinée septentrionale 

Les deux peuples les plus féroces de l'Afrique, et sans doute 
du monde, habitent entre les monts Kongs et la côte du golfe 
de Guinée. Les Achantis sont, paraît-il, divisés en douze tri- 
bus. Leur gouvernement est constitué de trois éléments : le 



(i) Becker : La Vie en Afrique, t. 2, cb. 5}, p. 279. 

(2) Uem. idem. 

(3) Idem. idem. 

(4) Idem. idem. pp. 285, 284. 
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roi, le conseil aristocratique, composé de quatre membres, et 
rassemblée des capitaines ou cabachirs. L'esclavage existe, 
comme bien Ton pense, chez cette nation. La fête de TAdaï 
est marquée par- des sacrifices humains qui ne discontinuent 
pas, et les mille Krâ bu esclaves du roi tuent dans les rues les 
personnes désignées pour apaiser la colère du fétiche. Une 
seule cérémonie funéraire a marqué la fin de 40.000 Achaniis. 
Les soldats ont saigné 10.000 prisonniers de guerre à la fois. 
Sans compter les grandes cérémonies, les heures de liesse, les 
anniversaires, on y égorge officiellement un homme par jour. 
— Le roi possède 3333 femmes, jamais une de plus, jamais 
une de moins. — A sa mort, les Krâ sont égorgés solen- 
nellement sur sa tombe. 

Les habitants du Dahomey sont plus féroces encore que les 
sujets du roi des Âchantis. Les femmes dahoméennes sont 
réduites à la condition la plus abjecte; elles n'approchent de 
leurs maris qu'avec les marques de la plus grande servilité. 
Le gouvernement est un affreux despotisme. Le roi possède 
une garde d'un millier d'amazones. Des missionnaires catho- 
liques nous ont parlé du stoïcisme de ces gardes féminines. 
Elles s'exercent à emporter de force des citadelles dont l'ap- 
proche^ est défendue par des fagots d'épines; elles montent, 
les jambes et les pieds nus, à l'assaut des ouvrages militaires, 
et on les voit revenir de ces manœuvres, les membres déchirés 
et ruisselant de sang. C'est dire que le dévouement pour le 
roi est une sorte de fanatisme. Le souverain passe pour 
immortel. Les ministres n'approchent du trône qu'en rampant 
ventre à terre et en roulant leur front "dans la poussière. La 
férocité du despote surpasse ce que l'imagination peut inven- 
ter de plus barbare. La cabane du souverain est jonchée de 
crânes humains, et les murs sont ornés de mâchoires. La 
toiture est formée de tibias et de fémurs d'ennemis tués dans 
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les combats. Chaque fête est marquée par des sacrifices 
humains. Les victimes sont dccapitées ou pendues vivantes la 
tête en bas. — Le roi dispose de toutes les femmes de ses 
Etats, et ses sujets n'en peuvent obtenir que de sa main, dans 
une distribution qui s'en fait chaque année. A la mort du 
souverain, ses femmes et ses concubines s'entretuent les unes 
les autres, avec de jurandes démonstrations de douleur, jus- 
qu'à ce que le carnage soit arrêté par le nouveau roi. 

Du développement moral acquis par les peuples 
de l'Europe 

Quand Montesquieu écrivait le célèbre chap. 2 du liv. 14 
de TEsprit des Lois, il ne réfléchissait pas que les mœurs des 
peuples ont souvent varié avec les époques. Ces changements 
ont pu être considérables. Les habitants de l'Europe occiden- 
tale ne sont plus les barbares ignorants, pauvres et farouches 
d'autrefois. Le climat ne s'est point modifié, mais les temps 
ne sont plus les mêmes. Certains peuples ont passé par tous 
les degrés connus du développement intellectuel et moral. 
Mais il faut comparer les nations placées sous diverses lati- 
tudes, en les prenant à une époque donnée de Vhistoire, 

Nous allons achever notre étude en esquissant les mœurs 
des peuples de TEurope moderne. 

Les peuples qui grelottent dans la presqu'ile de Kola et 
dans les vallées glacées de la Tana et de la Tornéa, res- 
semblent, sous beaucoup de rapports, aux habitants du 
Groenland et des autres régions polaires. La paresse des 
Lapons est extrême; la nécessité seule peut les forcer au 
travail. Comme les Indiens de l'Amérique du Sud, ils savent 
supporter la faim pendant plusieurs jours, et aux époques 
d'abondance, consommer de grandes quantités de viande. 

En dépit de la théorie de Montesquieu, la Laponie, malgré 
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la distance qui la sépare de l'Equateur, n'est pas le refuge de 
la morale. La perfidie des Lapons est attestée par le récit de 
plusieurs voyageurs. Les femmes ne sont qu'une marchan- 
dise; elles sont vendues, comme dans les îles de la Polynésie 
ou chez les Indiens, ou encore comme chez les Maures 
d'Afrique. Les maris livrent leurs femmes à des amis à qui ils 
veulent faire politesse; un père offre sa fille au plus offrant. 
Toute idée de décence est étrangère aux Lapons (i). La 
nécessité de vivre pêle-mêle dans d'étroites cabanes ne ren- 
fermant généralement qu'un lit pour toute la famille, a exercé 
sur les mœurs privées une influence déplorable. 

En quittant la zone torride pour nous rapprocher du pôle, 
nous devons entrer, d'après Montesquieu, dans la patrie des 
nations vertueuses. L'histoire des Scandinaves et des Russes 
serait donc le tableau de toutes les générosités, de tous les 
dévouements. Elle n'est, hélas! que la peinture de crimes 
monstrueux. Je ne parlerai point des mœurs des Suédois, 
mais je rappellerai la mort du vieux Patkul (2) condamné au 
supplice de la roue par Charles XIL Quant aux Russes, leur 
férocité peut être comparée à celle des nations tartares. Dans 
la victoire, ils ont poussé aussi loin qu'on peut l'imaginer, la 
vengeance et la cruauté; chaque triomphe était marqué par 
d'affreuses débauches et par le massacre des femmes, des 
enfants, des vieillards. Des supplices atroces attendaient les 
vaincus, et Levesque (3) a pu dire que l'histoire des tigres 
serait moins révoltante. 

Les tortures inventées par les peuples sauvages, par les 
despotes de TOrient ou par les possesseurs d'esclaves, ont été 



(i) Rcgnard : Voyage en Laponic, pp. loi, 105, 109, 122, 157, 195, 206. 

(2) Voir Voltaire : Histoire de Charles XII. 

(5) Levesque : Histoire de Russie, t. i pp. 76, 77. — Tome 5, pp. 87, 88. 
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réservées par les Russes aux Polonais. Les prisonniers de 
guerre expirèrent dans les tourments. On les liait à des arbres 
et on les exposait comme un but aux traits des soldats. 
D'autres étaient enchaînés, et leurs têtes tombaient sous le 
sabre des plus adroits ; on leur coupait les mains et on les 
abandonnait dans la campagne; enfin on en écorchait tout 
vivants, de manière, dit Rulhière, que leur peau représentât 
rhabillement polonais (i). 

La bassesse des grands de la Russie égalait leur cruauté. 
L'insolence et la fierté de la noblesse du XVIII* siècle ne 
peuvent nous faire oublier que, sous la domination des Tar- 
tares, le grand-duc de Moscou allait tête nue à la rencontre 
des envoyés du Khan; qu'il leur présentait un vase rempli de 
lait de jument, et que, « pendant que l'envoyé buvait, si quel- 
que goutte tombait sur la crinière du cheval, le prince russe 
était obligé de l'essuyer avec sa langue (2). 

Ces sentiments de cruauté et de bassesse ne sont point 
particuliers à une classe unique de la population. Poniatowski 
a montré une lâcheté inouïe. Pierre-le-Grand, en un seul jour, 
a ordonné de rompre et de laisser mourir sur des roues des 
milliers de victimes; il n'a pas rougi de prendre la hache du 
bourreau et de se repaître, des mois durant, du spectacle de 
sa capitale devenue une forêt de gibets et d'autres instmments 
de supplice. Ne se croit-on pas dans le macabre royaume de 
Dahomey, quand on songe que les orgies impériales étaient 
le prélude d'horribles carnages, que toutes les fêtes du Czar 
se terminaient, comme à Abomey, par des têtes tranchées? (3) 
Le maréchal Romanzoff défendait à ses soldats d'être malades 



(i) Rulhière : Hist. de l'anarchie de la Pologne, t. 5, livre 9, pp. 138, 140. 
(2) Idem. idem. t. 4, livre 12, pp. ij, 14. - 

Voir aussi I.evesque : Histoire de Russie, t. 2, pp. 59 à 70. 

f?) Levesque : Histoire de Russie, t. 3, pp. 162, 165. — Tome 4, p. 119. 
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SOUS peine de mort, et les faisait enterrer vifs s'ils bravaient 
la défense ! Souvaroff, après la prise d'Ismaila, recommanda à 
ses soldats de ne point faire de quartier. Tous les habitants 
de la place furent égorgés, sans distinction d'âge ni de sexe. 
Le féroce général excitait au courage en criant : Koli, koli! 
C'est ce même boucher qui fit égorger les habitants de 
Praga. 

Presqu'*^ la fin du 17^ siècle, les femmes russes ont été re- 
cluses comme les femmes de l'Orient; on les mariait sans les 
consulter, et, dans l'intérieur de leurs familles, on les laissait 
sans influence. Elles vivaient captives au milieu de rivales 
fiivorites. L'esclavage de l'épouse amena fatalement le dérè- 
glement des mœurs. La femme sans dot, sans liberté et qu'on 
tue impunément (i), est bientôt un objet de mépris et de 
dégoût. Sous Catherine la Grande, la cour donnait l'exemple 
de la licence; elle était mieux et plus qu'un harem. Les 
jeunes femmes étaient à la disposition des amis de la Czarine 
et du grand-duc. La satiété des femmes avait engendré les 
vices les plus monstrueux et entraîné une partie de la popu- 
lation russe dans la dépravation la plus profonde (2). 

Au milieu de tant de corruption, on ne comprendrait point 
que la justice fût impartiale. Les plaideurs aciietaient à prix 
d'argent les sentences de juges sans lumières et sans con- 
science. 

D'après Volney et Rulhière, le Czar « est cent fois plus 
despote que le grand seigneur, puisqu'il est despote avec ses 
sujets, sans qu'un muphtiy l'alcoran à la main, ait le droit de 
balancer ses volontés, sans avoir à garder le respect des an- 
ciennes coutumes, ni à ménager les mœurs d'une nation à 
qui la verge et la hache ont appris qu'elle en doit clian- 



(i) Lcvcsquc : Histoire de Russie, t. }, pp. 162, 165; t. 4, p. 119. 
(2^ Voir Rulhière : Ouvrage cité, t. 4, pp. 318 et 54$. 
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ger » (i).Le sultan, lui, « quoique maître des biens et de la vie, 
ne vend point les hommes; il ne les lie point à un lieu fixe. 
S'il donne un apanage à quelque grand, Ton ne dit point, 
comme en Pologne et en Russie, qu'il donne 500 paysans; 
les paysans sont opprimés par la tyrannie du gouvernement, 
mais non dégradés par le servage de la féodalité (2). Cet 
esclavage, les paysans russes le regardent comme l'état natu- 
rel; ils n'aiment que deux choses : leur pays et l'empereur. 
« Ces opprimés bénissent Dieu de leur condition et croient 
gagner le ciel en subissant la mort pour obéir au Czar (}). 
Dans les guerres, ils ont montré la cruauté et la férocité des 
sauvages; dans la paix, ils n'ont jamais donné des marques 
de leur sincérité ni de leur franchise; mais ils en ont donné 
beaucoup de leur ignorance et de leur stupidité. 

A quels peuples, à quels hommes Montesquieu opposait-il 
dans sa pensée les habitants « dont la chaleur du climat avait 
abattu les forces de l'âme en même temps que celles du 
corps » ? Les Scandinaves ont été la terreur des Carlovingiens 
au 6® siècle, des Anglo-Saxons au io% des catholiques Alle- 
mands au 17% et des Russes au i8*; les Polonais ont joué un 
grand rAle militaire sous Sobieski, les Français sous Louis XIV 
et Napoléon, les Francs sous Charles-Martel et Charlemagne, 
les Spartiates sous Léonidas, les Macédoniens sous Alexandre, 
les Romains sous César, les Turcs sous Mahomet II et Soli- 
man le Magnifique, les Portugais sous Emmanuel le Fortuné, 
les Espagnols sous Philippe II. — Mais c'est au midi qu'ap- 
partiennent Annibal, qui a fait trembler Rome, et les Califes, 
qui ont possédé un moment tout le centre de l'ancien Con- 
tinent. Dans quelle partie de l'Europe faut-il chercher la 



(i) Voir Ruihière : Ouvrage cité, t. 3, 1. 10, p. 316. 

(2) Voloey : Voyage en Syrie et en Egypte, t. 2, ch. 57, p. 572. 

($) Rnlhière : Histoire de Tanarchie de la Pologne, t. 3, liv. 9, p. 67. 
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vertu? J'estime qu'on la trouverait partout, mais que partout 
aussi l'on rencontre les vices des pays chauds. — Nous ne 
l'avons pas plus trouvée dans les classes élevées de la froide 
Russie qu'en Asie ou en Afrique. 

En Pologne, la noblesse était vénale, avide et insolente. 
Elle tenait les paysans sous le joug. De son côté, le serf, à la 
fin du iS'^ siècle, a montré toute sa férocité, et s'est vengé 
cruellement de sa longue oppression. 

Le vainqueur de Hasiings, Guillaume le Conquérant, con- 
fisqua toute l'Angleterre, et Cromwell fit vendre comme 
esclaves les catholiques rebelles Irlandais. Ethelred fit la Saint- 
Brice, et Charles IX la Saint-Barthélémy. La royauté capé- 
tienne a exterminé des sujets loyaux : les Vaudois et les Albi- 
geois; les Allemands se sont égorgés à Frankenhausen; les 
Hongrois ont été la terreur de l'Europe ; Athènes a voté la 
mort des Mytiléniens; Philippe II a réduit les Maures en 
esclavage. Dans l'antiquité, Rome avait des esclaves, et Caton 
lui-même les traitait avec une rare dureté; à l'époque d'Alex- 
andre Borgia et de Machiavel, l'Italie s'appelait la Vénéneuse. 
— Ainsi l'Italie et 1 Espagne, à des époques différentes, ont 
été maîtresses des destinées de l'Europe. Ce rôle de puissance 
prépondérante a été tenu aussi par la France, l'Angleterre, 
l'Autriche, la Suède, la Russie et la Prusse, c'est-à-dire par 
chacune des nations européennes; et l'on ne peut pas dire que 
le climat ait été la cause de tant de révolutions. 

Montesquieu considérait la partie de l'Allemagne située à 
l'Est du Rhin, comme un pays froid, c est-à-dire comme un 
pays qui ne doit être habité que par des peuples vertueux. — 
Or, d'après le maréchal de Grammont, l'Electeur de Saxe 
n'avait d'autre application que celle de boire excessivement 
tous les jours de sa vie ; qualité rare dont il avait hérité de 
l'Electeur son père (Jean Georges I). Les Electeurs de Trêves, 
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de Cologne, de Mayence, de Brandebourg, sont peints sous 
des traits semblables. 

En Pologne, les gentilshommes étaient généralement adon- 
nés au vin. Quand Biaise de Moniluc, évêque de Valence, se 
rendit en Pologne, en 1573, pour préparer l'élection du duc 
d'Anjou Henri (III), il passa par Dantzick. Les messieurs de la 
ville lui envoyèrent douze grands vases d'argent, pleins de 
douze sortes de vins ; tous les grands avaient des vins de la 
Hongrie, de la Moravie, du Rhin, de la Gascogne et des Mal- 
voisies en grande quantité (i). François I" et Henri II étaient 
de bons buveurs, et Catherine de Médicis se faisait malade de 
trop manger « de culs d'artichaux et de cresres et de rognons 
de coqs » (2). 

Les mœurs de la cour de France, au XVP siècle, n'étaient pas 
plus pures que celles de la cour de S* Pétersbourg. « Les 
jeunes personnes de la cour n'étaient pas astreintes en ce 
temps-là à beaucoup de réserve et de retenue. La liberté de 
leurs mœurs allait impunément jusqu'à la licence; et cest 
Catherine de Médicis qui l'avait voulu ainsi » (j). Nul 
n'ignore Timpudicité non seulement en général de toutes les 
filles de la cour, mais aussi en particulier de celles de la suite 
de la reine-mère, témoin la Rouet, Montigny, Château-Neuf, 
et autres dont la chasteté est si peu connue, qu'elle ne 
trouverait pas un seul témoin chez tous les courtisans (4). 

A un banquet donné à Chenonceau, par Catherine de Mé- 
dicis, « le^ dames les plus belles et les plus honnestes de la 
cour estant à moitié nues, et aïant les cheveux espars, comme 



(i) Voir les mémoires de Jean Choisnin, cités par Emile Faure. Les grandes 
buveuses. 

(2) Pierre de I*Estoile, cité par Emile Faure. Les granules buveuses. 

(5) Emile Faure. 

(4) Voir ■ le Tocsin des massacreurs • satire citée dans la confession de 
Sancy. 
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cspousées, furent employées à faire le service... » A un festin 
donné par Charles IX, le service était également fait par des 
dames « vestues de verd en habits d'hommes » (1). Et ces 
honnestes dames buvaient aussi en compagnie de prêtres, 
d'évêques, de cardinaux, donnant l'exemple de l'ivresse et de 
la débauche. Veut-on savoir jusqu'où la licence était poussée? 
Ces filles et ces dames honnestes avaient l'honneur de boire 
dans une certaine « très belle coupe d'argent doré, la mieux 
élabourée, gravée et sigillée qu'il était possible de voir, où 
estaient taillées bien gentiment et subtilement au burin plu- 
sieurs figures de l'Aréiin, de l'homme et de la femme, et ce 
au bas estage de la coupe, et au-dessus et au haut » (2). 

J'ai parlé de la dépravation de la cour de S* Pétersbourg. 
Paris ni Versailles n'ont pas encore, il est vrai, célébré par 
une fête la noce d'un bouffon avec une chèvre (?). Mais 
Henri III fut un véritable fou, qui ne peut être comparé dans 
l'antiquité qu'à Héliogabale ; sa sœur Marguerite se montra 
toute sa vie une affolée d'amour, et François, duc d'Alençon, 
qui tenait un peu de l'un et de l'autre, succomba de bonne 
heure à la manie que le Dieu d'Israël punit jadis si sévère- 
ment dans la personne d'Onan (4). 

Comment un penseur comme Montesquieu n'a-t-il point 
vu la fragilité de sa théorie sur l'influence du climat? Il a été 
frappé de la politesse des esprits de l Europe tempérée à une 
certaine époque de l'histoire, et il n'a point voulu voir la pro- 
fonde corruption des mœurs. Comment devrait-il qualifier le 
climat de Tltalie d'après le tableau des mœurs de ce pays? 

Dans l'antiquité, l'Italie renfermait toutes les vertus, au 



(i) Pierre de l'Estoile, cité par Emile Faure. 

(2) Brantôme : Mémoires. 

(3) Rulhière : Histoire de l'anarchie de la Pologne, t. 4. pp. 318, 345. 

(4) Emile Faure : Les grandes buveuses. 
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XV« siècle, tous les vices. Curius Dentatus, Fabricius, Caton, 
Jules César, Messaline, les Borgia, enfants du même climat, 
représentent Tétat moral, non pas de toute une nation, mais 
d'une fraction de la société italienne à diverses époques; 
de même Vercingétorix , Blanche de Castille et S* Louis,, 
François I" et Henri III, Louis XV et le Régent représentent 
l'état moral d'une fraction de la société française à des âges 
différents. 

Montesquieu considérait sans doute les Français, et avec 
raison du reste, comme un des peuples les plus braves et les 
plus vertueux. 

Ouvrons cependant les annales de cette nation, et prenons 
au hasard quelques pages de l'histoire, je ne dis pas du peuple 
français, c'est-à-dire de la noble race celtique vaincue par les 
Mérovingiens, mais bien de la royauté et de l'aristocratie fran- 
çaises du XIV% du XV*' et du XVII^ siècle. Le bonhomme 
Charles VII aimait les femmes et il en avait quelque sujet, 
puisqu'une femme héroïque (i) lui sauva son royaume. Une 
femme bonne et douce, Agnès, qu'il aima vingt années, fit 
servir cet amour à l'entourer d'utiles conseils, à lui donner 
les plus sages ministres. 

Les Bourgtiignons (2) criaient fort an scandale^ quoique, 
pendant les 20 années où Charles VII fut fidèle à Agnès, 
le duc ait en justement vingt maîtresses (3). 

Quand les Flamands voulurent donner en 1477 un 
époux à Marie de Bourgogne, ils eurent grand' peine à 
trouver un mari présentable. Le roi de France avait trahi la 



(i) Cest donc une femme, et une femme du tiers-Etat, qui a sauvé la France 
de l'invasion anglaise. 

(2) Les Bourguignons, c*est-i-dire, le tiers-Etat, qui, lui, possédait plus de 
vertu que les classes dirigeantes. 

(\) Michelet : Histoire de France, liv. 12, chap. ij. 
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jeune duchesse : Clarence était ivrogne et mal famé. Adolphe 
de Gueldre était un parricide ; un autre prétendant, resté ce 
lèbre par ses soixante bâtards, était surnommé le faiseur 
d'enfants. 

Charles VI est fameux par les fêtes bacchanales qu'il savait 
organiser. Quand les fils du duc d'Anjou partirent pour 
Naples, le roi leur conféra Tordre de la chevalerie. A cette 
occasion il réunit à St-Denis, toute la noblesse de France, 
d'Angleterre, d'Allemagne. L'église dut s ouvrir à ces ^mpes 
mondaines, et les moines durent accueillir les jeunes dames, 
belles comme des déesses, qui logèrent à l'abbaye même. 

Après les cérémonies religieuses, après les messes, il y eut 
des banquets, un bal de nuit, puis un dernier bal, mais celui- 
ci masqué « pour dispenser de rougir. » La présence du roi, 
la sainteté du lieu n'imposèrent en rien. 

La foule s'était enivrée d'une attente de trois jours; ce fut 
un véritable pervigilium Veneris; on était aux premiers jours 
de mai; « mainte demoiselle s'oublia; plusieurs maris pâ- 
tirent » (i). 

Le jeune roi visita Toulouse. Il accorda aux abbayes de la 
ville des filles de joie, que ces filles ne fussent plus obligées 

de porter un costume Il voulait qu'elles prissent part à la 

joie de sa royale entrée (2). 

Quelque temps auparavant, il s'était arrêté à Lyon, où il 
avait été reçu par quatre jeunes belles demoiselles qui le 
menèrent à Tévêché. Ce ne fut pendant quatre jours que jeux, 
bals et galanteries. A Avignon, il était sur les terres du pape. 
Personne n'était plus consommé que ces prêtres dans tous 
les arts du plaisir. Nulle part la vie n'était plus facile, nulle 



(i) Michelet : Histoire de France, liv. 7, cliap. 2. 
(2) Michelet : Histoire de France, liv. 7, chap. 2. 
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part les esprits plus libres. Le roi, au départ, laissa de riches 
souvenirs aux belles dames d'Avignon, qui s'en louèrent 
toutes. » 

Eh bien! ces rois de France avaient-ils quelque chose à 
envier aux monarques de TOrient ? Ils n'avaient point la peine 
d'acheter de belles esclaves. La France était leur sérail, et leur 
palais était souvent le théâtre de farces obscènes; Charles VI 
r Insensé se déguisait en satyre. La femme de Philippe le Bel, 
Jeanne, reine de France et de Navarre, comtesse de Cham- 
pagne, se faisait amener, la nuit, des étudiants à la tour de 
Nesles, pour les faire jeter à l'eau quand elle s'en était servie. 

Si les mœurs étaient obscènes dans la France du XI V« siècle, 
les châtiments étaient aussi atroces qu'on peut l'imaginer. 
Deux chevaliers, qui avaient avoué dans les tortures que 
depuis trois ans ils péchaient avec leurs jeunes maîtresses, 
belles-filles de Philippe le Bel, furent écorchés vifs, châtrés, 
décapités, pendus par. les aisselles (i). 

Le prince faussaire avait déjà fait brûler les Templiers; ici il 
n'avait pas trouvé d'assez grand châtiment pour punir une 
faute, peut-être imaginaire d'ailleurs, dont se seraient fait 
gloire tous les rois de France, son père S* Louis excepté. 

Sous Louis XIV, le clergé montra une grande dignité de 
mœurs et de grands talents. Plusieurs prélats avaient repro- 
duit le zèle et la doctrine profonde des pères de l'Eglise. Mal- 
heureusement ils exercèrent peu d'autorité sur la cour. 
L'histoire du château de Versailles, à cette époque, de sa 
licence, de sa dévotion feinte, est trop connue pour que nous 
ayons à nous y arrêter. Mais à la mort de Louis XIV, il 
s'opéra la révolution la plus subite dans les mœurs. 



(i) Michelet : Histoire" de France, liv. 5, chap. 5. 
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« L'hypocrisie fuit et la décence ne la remplace pas; les 
vices masqués se découvrent, le libertinage qui, auparavant, 
avait cherché le mystère, brave le scandale; ceux des courti- 
sans qui sont nés avec les passions les moins ardentes, tra- 
vaillent à se donner l'apparence de quelque dérèglement. Les 
blasphèmes, les serments souillés des images de la débauche, 
sont substitués au ton noble et réservé de Louis XIV; l'impu- 
dence les profère, la bassesse y applaudit. Les festins n'ont 
plus de joie sans Tivresse. Comme on ne rougit d'aucun 
excès, on ne s'offense d'aucun reproche. Les vaudevilfes les 
plus satiriques sont pardonnes en faveur de leur cynisme; 
on se fait un jeu d'offenser à la fois la piété, la vertu, la 
pudeur » (i). 

Les soupers du régent valaient bien ceux de Catherine de 
Médicis. Philippe d'Orléans aimait à s'enfermer avec les 
compagnons et les compagnes de ses plaisirs. Aux festins 
de la cour, il tachait de conserver un peu de décorum. Mais il 
s'en échappait pour voler à d'autres orgies. « Noce, d'Effiat, 
Brâncas, la Fare, Broglie et autres, faisaient assaut de dis- 
solution, pour justifier cette odieuse et absurde dénomination 
de roués, inventée par leur maître » (2). 

Ecoutons St-Simon. «Les soupers du régent étaient toujours 
avec des compagnies fort étranges, avec ses maîtresses, quel- 
quefois des filles de l'Opéra; souvent avec la duchesse du 
Berry, quelques dames de moyenne vertu, une douzaine 
d'hommes que sans façon il ne nommait pas autrement que 
ses roués, et quelques gens sans nom, mais brillant par leur 

esprit et par leur débauche On s'échauffait, on disait des 

ordures à gorge déployée et des impiétés à qui mieux mieux; 



Ci) Histoire de France pendant le iS'' siècle, par Charles Lacrctelle. Tome i, 
liv. 2, p. 88. 

(1) Lacretclle : Histoire de France, tome i, liv. 2, p. 89. 
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et quand on avait fait du bruit et qu'on était bien ivre, on 
s'allait coucher Le scandale de ce sérail public et des or- 
dures journalières des soupers, était extrême et connu par- 
tout (i) ». 

Ces mœurs justifient l'épigramme d*une des nombreuses 
maîtresses du régent, la comtesse du Sabran, qui, dans un de 
ces soupers, lança le sarcasme fameux : « Dieu, après avoir créé 
l'homme, prit un reste de boue, dont il fit l'âme des princes 
et des laquais. » 

En Orient, le sérail gouverne souvent le prince : Madame 
de Maintenon a dirigé la France. Des favorites dirigeaient 
Louis XV. Après la prise de Menin (4 juin 1744), le roi, qui 
était mari^, feignh une grande impatience d'aller remercier le 
Dieu des armées; il revint à Lille où l'attendait sa maîtresse, 
la duchesse de Chateauroux. Cette femme bravait la reine im- 
punément. Trois princesses du sang s'étaient offertes pour lui 
servir de compagnes (2) : la duchesse de Modène, la duchesse 
de Chartres et la princesse de Conti. 

Ces favorites pouvaient sortir des couches infimes de la 
société. 

Madame Lenormand d'Eiioles (depuis, M'"*= de Pompadour), 
avait pour père un boucher. Sa mère, formée à l'intrigue par 
des amants habiles dans cet art, avait, depuis plusieurs années, 
destiné sa fille, dont la beauté était célèbre, à subjuguer un roi 
voluptueux. On sait comment la fille réussit dans un bal mas- 
qué à conquérir le cœur du roi. Elle devint la marquise de 
Pompadour, et elle ne s'occupa qu'à imaginer pour le prince 
des plaisirs et i les combiner sous mille formes nouvelles. 

Du moins, cette femme adultère avait eu l'art de se faire 
rechercher; d'autres conquêtes de Louis XV avaient été 



(i) St-Simon : Mémoires. 

(2) Lacretelle : Tome i, liv. 8, p. 408. 
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plus faciles. L'imagination dépravée du roi avaia formé pour 
ses plaisirs un établissement infâme. Il recevaS des femmes 
dans quelques maisons élégantes, bâties dans VEnclos du 
Parc-aux-Cerfs. « On y conduisait des jeunes filles vendues 
par leurs parents ou qui leur étaient arrachées » (i). — La cor- 
ruption entrait dans les plus paisibles ménages, dans les 
familles les plus obscures ; elle était savamment et longtemps 
combinée par ceux qui servaient les débauches de Louis. Des 
années étaient employées à séduire des filles qui n'étaient 
point encore nubiles (2), à combattre dans de jeunes femmes 
des principes de pudeur et de fidélité L'insensibilité s'ac- 
croissait chez le monarque lascif, à mesure qu'il assouvissait 
et réveillait encore la fougue de ses sens. 

Il n'entendait point les cris des familles qu'il livrait aux 
discordes et au déshonneur. Roi chrétien, il ne rougissait 
pas d'un harem d'où la pudeur était absente aussi bien que la 
jalousie. Amant dégradé, il livrait à la prostitution publique 
celles de ses sujettes qu'il avait prématurcment corrompues. 
11 souffrait que des enfants nés de ces infâmes plaisirs parta- 
geassent la destinée obscure et dangereuse de ceux qu'un 
père n'avoue point, et qui ont tout à craindre des leçons et de 
l'exemple de leur mère. Un fils, une fille de roi, pouyaient 
être livrés aux châtiments ignominieux de la police et des 
tribunaux (?). 

Ce harem de Louis XV était beaucoup plus dangereux que 
celui des despotes de l'Orient; les filles y entraient plus jeunes 
et, chose horrible, elles en sortaient empestées de l'air impur 
de la débauche. Mais je ne pense pas qu'aucun sultan ait jamais 



(i) Lacretelle : Histoire de France, tome 2, liv. 10, p. loi. 

(2) Le roi y faisait élever des jeunes filles dgées de 9 ou 10 ans. Le nombre 
de celles qui y furent conduites fut immense. Elles étaient dotées, mariées à des 
hommes vils ou crédules. 

(3) Lacretelle : Tome 2, lîv. 10, p. 102. 
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marié à d'abjeas personnages les filles de son sérail. Aucun 
n'aurait reçu dans son lit l'ignoble courtisane qui se serait 
donnée aux êtres les plus dépravés. Cependant Louis XV n'a 
pas rougi d'admettre dans le sien la Dubarry, qui s'était 
vautrée jusque là dans la fange d'un bouge impur. Made- 
moiselle de Lange, née à Vaucouleurs, en 1746, faisait Ta célé- 
brité d'une maison de jeu, quand en 1769, Lebel, le valet de 
chambre, pourvoyeur du harem royal, vint l'en tirer. Louis XV 
ne sait pas cacher son ivresse en sortant des bras d'une femme 
qui, à 23 ans, était connue de tout Paris et qui n'empruntait 
rien à la pudeur pour embellir la volupté. Cet homme de 59 
ans, usé par les raffinements de la débauche, produit sa hon- 
teuse extase à tous ses courtisans Les révélations qu'on lui 

fait ne peuvent calmer l'avilissante fureur de son nouveau 
goût. 

Il trouva un comte, Guillaume du Barry, frère du comte 
Jean le Roué, dont elle avait été la maîtresse, pour épouser 
cette fille de joie. Il demanda et obtint de cinq dames de la 
cour le gage le plus difficile de dévouement, celui de s'offi-ir 
pour compagnes à la comtesse du Barry. Il présenta même à 
la cour une femme vouée dès sa jeunesse à l'opprobre de la 
plus basse prostitution. 11 supporta que cette courtisane vît à 
ses pieds les plus grands personnages du royaume, le chan- 
celier Maupeou et le maréchal de Richelieu; il bâtit pour elle 
le pavillon de Luciennes, et c'est là qu'el'e le traita comme un 
valet et qu'elle l'appelait la France (i). 

Les cours orientales ou africaines procurent-elles le spec- 
tacle de plus de désordres, de dépravation, de turpitudes et de 
bassesse? Après des femmes adultères, une fille naturelle, née 
dans le ruisseau et qui vécut dans la maison de la fameuse 



(i) Voir Lacretelle : Histoire de France pendant le i8® siècle, tome 2, liv. 10, 
pages 267, 268, 269. 
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Gourdan, s'élève, par Tart de la débauche, au gouvernement 
de la France, et voit au rang de ses adulateurs, les représen- 
tants de la noblesse française, et au nombre de ses valets, 
celui qui avait hérité de la couronne de S. Louis. 

Anglo-Normands et Irlandais 

Nous venons de voir que la cour de France, à une certaine 
époque, aurait pu donner des leçons d'immoralité aux cours 
orientales elles-mêmes. Nous pourrons juger, en passant en 
Angleterre et en Irlande, si le despotisme appartient exclusi- 
vement aux pays chauds. 

M. Clemenceau disait le 28 octobre 1888, dans la salle du 
cirque, à Troyes : « Les peuples savent que la liberté viendra 
de l'Occident. » M. Clemenceau est plus radical que Herbert 
Spencer, qui se contente d'affirmer sa foi inébranlable dans le 
progrès. On partagera facilement son avis, si l'on songé que 
la France et l'Angleterre ont pu briser par un effort de quel- 
ques siècles les liens d'une étroite oppression. 

Les Anglais se vantent aujourd'hui d'être le peuple le plus 
libre de l'Europe. — Cependant la puissance anglo-normande 
de Guillaume le Conquérant fut fondée sur la spoliation de 
tout un peuple. Toute une race devint serve, et le servage 
approcha en horreur de l'esclavage antique. Après Hastings, 
Guillaume refusa de rendre à sa famille le cadavre de Harold. 
Le jour de son couronnement, il jura de traiter le peuple an- 
glais aussi bien que le meilleur des rois que ce peuple avait 
librement élus (i). Le lendemain, il imposa aux citoyens un 
énorme tribut, et cette levée d'argent fut faite sur les riches 



(i) Chronique Saxonne, cité par Aug. Thierry : Conquête de l'Angleterre par 
les Normands, tome 2, liv. 4, pp. 17 et 18. 
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anglais, à titre de don volontaire, pour le joyeux avènement 
du roi (i). 

Bientôt des commissions parcoururent le pays et y firent 
un inventaire exact des propriétés de toute espèce, publiques 
ou particulières. 

On saisit toutes les terres, tous les meubles des Anglais 
morts sur le champ de bataille ou de ceux qui avaient sur- 
vécu à la défaite, ou de ceux que des retards involontaires 
avaient empêchés de se rendre sous les drapeaux ou qui 
avaient eu l'intention de prendre les armes (2). Les enfants 
étaient déclarés déshérités à tout jamais. Les hommes étaient 
réduits en servitude. Les femmes devinrent le jouet des sol- 
dats étrangers : « D'ignobles valets d'armes, de sales vauriens, 
disposaient à leur fantaisie des plus nobles filles, et ne leur 
laissaient qu'à pleurer et à souhaiter la mort (3). Les bouviers 
de Normandie et les tisserands de Flandre devenaient promp- 
tement en Angleterre d'illustres barons; et leurs noms, vils et 
obscurs sur Tune des rives du Détroit, étaient nobles et glo- 
rieux sur Tautre. Des villes entières, comme Norwich et 
Douvres, passaient dans le domaine privé du roi ou des 
barons ! 

Guillaume avait pris le trésor des anciens rois, l'orfèvrerie 
des églises. Il possédait des villes entières, 1462 manoirs. Le 
comte de Moreton avait plus de 600 fiefs. Dans les provinces 
non encore soumises à Guillaume, les Normands incendiaient 
les champs en culture, comme les maisons, et massacraient les 
troupeaux de même que les hommes. La dévastation était 
opérée avec une sorte d'étude et sur un plan régulier (4), au 



(i) Augustin Thierry : Histoire de la conquête de TAngleterre par les Nor- 
mands, tome 3, p. 18. 
(2) Idem, ibidem, pp. 19 et 30. 

(î) Order-Vital : Hist. ecclés., cite par Aug. Thierry, liv. 4, t. 2, p. 25. 
(4) Aug. Thierry : Ouvrage cité, tome 2, liv. 4, p. 82. 
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point qu'en 1070, une famine s'étendit sur l'Angleterre en- 
tière. Les habitants de la province d'York et du territoire au 
Nord d'York, après s'être nourris de la chair des chevaux 
morts que l'armée normande laissait sur les routes, man- 
gèrent de la chair humaine; plus de cent mille personnes de 
tout âge périrent de misère dans cette contrée. Cette détresse 
n'était que pour les indigènes; le soldat étranger vivait dans 
l'abondance » (i). 

La famine (tait un instrument de domination. « Le Saxon, 
naguère illustre parmi les siens, maintenant flétri par la faim, 
venait se vendre, lui et toute sa famille, en servitude perpé- 
tuelle (2). 

Les guerres de ces Normands présentaient un caractère 
d'atrocité effroyable. Après la prise du camp d'Ely, en 1072, 
ils coupèrent les mains, crevèrent les yeux aux Saxons qui 
avaient mis bas les armes, puis les renvoyèrent libres en cet 
état. Ils laissèrent mourir de faim dans un cachot l'évêque de 
Durham, Eghelwin (3). Guillaume le Roux se comportait 
avec ses sujets à peu près comme un despote de l'Afrique 
centrale. Les officiers pillaient impunément les greniers des 
laboureurs et les magasins des marchands, saisissaient les 
biens des Anglais, afin de les contraindre à venir tailler et 
voiturer des pierres pour la construction de leurs châteaux (4). 

« Partout où le roi passait dans ses cours, à travers l'An- 
gleterre, ses gens et les soldats de sa suite avaient coutume 
de ravager le pays. Lorsqu'ils ne pouvaient consommer en 
totalité les denrées de diverse nature qu'ils trouvaient dans les 
maisons des Anglais, ils les faisaient porter au marché par le 



(1) Aug. Thierry, liv. 4. p. 87. 

(2) Idem, Ouv. cité, tome 2. p. 88. 

(0 Aug. Thierry : Hist. de h conquête Je l'An;;!, par les Norminis. t. 2.p.is6. 
(4) IJem, ibiJcni. liv. 7. p. 264. 
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propriétaire lui-même, et l'obligeaient à les vendre à leur 
profit. D'autres fois, ils les brûlaient par passe-temps, ou, si 
c'était quelque boisson, ils en lavaient les pieds de leurs 
chevaux. Les mauvais traitements qu'ils se permettaient con- 
tre les pères de famille, leurs outrages envers les femmes et 
les filles, feraient honte à raconter. Aussi, au premier bruit 
de l'approche du roi, chacun s'enfuyait de sa demeure et se 
retirait, avec tout ce qu'il pouvait sauver, au fond des forêts 
et dans les lieux déserts (i) ». 

Les mœurs féroces des vainqueurs de Hastings se sont-elles 
beaucoup adoucies après huit ou neuf siècles? (2) L'esprit de 
froide vengeance a fait monter sur le bûcher infâme la noble 
enfant de Domremy. 

Dans quelle oppression les Anglais, depuis le XII^ siècle 
jusqu'à nos jours, tiennent-ils la malheureuse Irlande? La verte 
Erin, la belle Emeraude, première fleur de la terre, première 
perle des mers : 

First flower of Iho oarlh, 
First gem of the sca, 

avec son fleuve majestueux, ses grands lacs, ses montagnes 
élégantes, ses fraîches collines, est habitée par une race 
d'hommes doués « des plus extraordinaires facultés physiques 
et morales » (3). Les Irlandais « sont religieux, sincères, très 
portés à l'amour et à la colère, compatissants et pleins d'éner- 
gie dans le malheur, vaniteux à l'excès et superstitieux, excel- 



(i) Aug. Thierry : Ouvrage cité, tome 2, liv. 7, p. 265. 

(a) Il est à remarquer cependant que Montesquieu considère l'Angleterre 
comme étant située sous un climat froid. 

(3) Sir John Davis. — Discovery of the causes why Ireland was ne ver con- 
quere:!. p. 2. — Cité par Gustave de Beaumont : L'Irlande sociale, politique et 
religieuse. 
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lents cavaliers, passionnés pour la guerre, charitables et hos- 
pitaliers au-delà de toute expression. Ils ont l'esprit d'une 
finesse extrême, se montrent très désireux de s'instruire, 
apprennent tout ce qu'ils veulent bien étudier; ils sont cojt- 
stanis dans leurs travaux (i), aventureux, intraitables, dé- 
voués sans mesure, etc. » (2). Lorsque Robert Fitz-Stephen 
et les galants chevaliers de Li Bretagne entrèrent en Irlande, 
dit Hammer, ils n'y trouvèrent point de lâches, mais bien de 
vaillants hommes, braves à pied et à cheval (3). 

Comment un peuple, possédant les qualités viriles qui 
font les grandes nations, a-t-il été conquis? Comment les 
Stuart ont-ils pu faire peser leur despotisme sur le pays? Les 
Anglo-Normands étaient-ils plus courageux que les Irlan- 
dais? Habitaient-ils une région plus froide? Et les passions de 
ces deux peuples étaient-elles moins vives, moins ardentes, 
moins criminelles que les passions des peuples du Midi? 

Dans l'insurrection de 1641, les Irlandais ont donné la 
mesure de leurs passions sanguinaires et révélé la violence et 
la férocité des peuples sauvages. D'après Hume, le massacre 
des Anglais fut universel et se fit sans provocation comme 
sans résistance (4). « Ils jurèrent de ne laisser aucun Anglais 
dans leur pays (5). Parlant des prisonniers qu'avaient faits les 
insurgés, Leland dit : « Ceux qui les conduisaient les pous- 
saient devant eux, comme un vil bétail... Quelquefois, ils les 
enfermaient dans quelques maisons où ils mettaient le feu; 
alors ils écoutaient sans compassion les hurlements de leurs 



- (i) Montesquieu faisait de la mobilité du caractère une conséquence de la 
variabilité du climat. 

(2) Campion, p. 20. Ancicnt Irish historiés, cité par Gustave de Beiumont, 
tome I, p. 17. 

(^) Hammer's Chrouicle, t. 2. p. 228. Cité par G. de Beaumont, ibidem. 

(4) Hume : Hist. d'Angl., vol. 4. 

(■y) Leland III, 119. Cité par G. de Beaumont. 
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victimes dévorées par les flammes, et prenaient au contraire 
une joie infernale à suivre jusqu'à la fin toutes les angoisses 
de leur agonie. Parfois les pauvres captifs étaient jetés par 
leurs guides dans la première rivière qui se présentait. Cent 
quatre vingt-dix furent à la fois précipités ainsi du pont de 
Portadown. On voyait des prêtres Irlandais encourager le 
carnage. Les femmes, oubliant la retenue de leur sexe, acca- 
blaient les Anglais de leur exécration, et plongeaient leurs 
mains dans le sang. Les enfants eux-mêmes, dans leur mali- 
gnité, essayaient le fer contre la poitrine du malheureux sans 
défense » (i). 

Des historiens portent à 12.000, les autres à 100.000, le 
nombre des Anglais qui furent massacrés dans cette insurrec- 
tion de 1641. 

Les Anglais répondirent à la nouvelle de ces cruautés abo- 
minables, par le cri terrible de « Guerre aux catholiques d!Ir- 
lande ». L'Angleterre veut la destruction de Tile; ses généraux 
y portent le meurtre, le pillage, l'incendie; elle viole ouver- 
tement les traités qu'elle a faits avec les rebelles (2); elle 
cherche tous les moyens d'exaspérer l'Irlande ; elle profane 
les lieux saints et change les églises en casernes; les soldats 
s'abreuvent dans les vases sacrés. Cromwell, partout où il 
passait, faisait mettre à mort tous les hommes entre 16 et 
60 ans, couper la main droite à tous les enfants entre 6 et 
1 6 ans, et percer avec un fer rouge le sein de toutes les 
femmes (3). Il fait massacrer de sang froid les habitants et la 
garnison de Drogheda et de Wexford, qu'il avait promis 
d'épargner (4). 



Ci) Leland : Tome 3, p. 127, cité par G. de Beaumont. 

(2) Voir dans Hardiman : History of Galway, pp. 152, 155, la violation de la 
capitulation de Galway. 

(3) Lingard : T. 2, p. 64. — Plowden : Tome i, p. 167, cité par Beaumont. 

(4) Leland : Tome 3, p. 350. — Lingard : Tome 11, p. 4$. 
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Cet homme horrible porta la peine de mort contre tous 
les grands propriétaires et exila les autres. Une fois on enleva 
d'un seul coup looo jeunes filles irlandaises, qu'on arracha 
aux bras de leurs mères pour les conduire à la Jamaïque, où 
elles furent vendues comme esclaves (i). L'hypocrisie ne 
s'allie pas communément à la force; cependant le vainqueur 
de Marston-Moor et de Dunbar ne rougit pas de répondre 
à un de ses agents, qui demandait des explications sur l'exten- 
sion à donner aux mesures de déportation : « Quoique nous 
soyons obligés d'employer la force pour les enlever, cepen- 
dant, comme c'est pour leur bien, en même temps que pour 
l'avantage du public, il n'y a pas le moindre doute que vous 
ne puissiez en prendre autant que vous croirez conve- 
nable (2). » Ces ordres ne frappaient que les propriétaires 
grands ou petits. Quant à « tout ce qui, par sa pauvreté 
même, avait échappé aux persécutions, toute la misère irlan- 
daise en un mot, fut refoulée avec ses haillons ou se précipita 
sur le Connaught (3) », d'où il lui fut interdit de sortir sous 
peine de mort. 

A deux siècles et demi d'intervalle, c'est-à-dire à la fin du 
XIIP siècle, la férocité des Anglo-Saxons envers les Irlandais 
se traduisait par des moyens de répression d'un nouveau 
genre. En 1797, Wolf-Tone, descendant des rois d'Hibernie, 
souleva sa patrie. Pour étouffer l'insurrection, les Anglais 
parcouraient le pays brûlant les villages, tuant ou fouettant 
les habitants. « On employa la torture de préférence au fusil ; 
pendre et dépendre plusieurs fois sans aller jusqu'à la mort, 
saupoudrer de poivre et de sel les chairs mises à nu par le 
fouet; même une façon de scalper, inconnue aux Peaux- 



(i) Lingard : Histoire d'Angleterre, i. ii, p. 303. 

(2) Lingard : Tome 11, pp. 152, 154, 155. 

(3) Gustave de Beaumont : Ouv. cité, tome i, p. 83, et les auteurs qu'il cite. 
— Lingard : Tome 11, p. 159. 
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Rouges, fut inventé par les gentlemen de la Yeomanry : on 
coiffait la victime d*un chapeau rempli de poix, puis on le lui 
arrachait de la tête avec la })eau du crâne. » Et cet abomi- 
nable déchaînement de la férocité humaine était encouragé 
par le gouvernement, dans un but plus abominable encore, 
celui de pousser les Irlandais à la révolte en les exaspérant. 
« Il faut que la rébellion cachée devienne ouverte, afin que 
le gouvernement puisse la voir et l'écraser », disait cynique- 
ment lord Beresford en plein parlement (i). 

Cinquante ans plus tard, trouverons-nous plus d'humanité 
chez les Anglais? Pendant les années 1845, 1846 et 1847, la 
population de l'Irlande fut plus que décimée par la famine : 
un million et demi d'habitants devinrent la proie du fléau. 
« Des hommes furent trouvés mons dans les champs en 
broutant l'herbe; les chevaux, les ânes, les chiens, étant dé- 
vorés, une femme mangea le cadavre de son enfant. A 
Cleften, un inspecteur des routes rencontra épars sur la voie 
publique, comme après une bataille, les corps de cent qua- 
rante pauvres » (2). 

Or, l'Irlande, qui renfermait 8 millions d'habitants, exporta 
54^8,6}9 hectolitres de blé en 1846, c'est-à-dire de quoi nour- 
rir 16 millions d'hommes. 

C'est que le fermier irlandais doit songer à entretenir, avant 
sa propre famille, la famille et les gens de son propriétaire. 
Il mangera « des navets sauvages, du cresson, du lichen, de 
rherbe, et dévorera les cadavres » pour pouvoir payer son 
fermage. S'il ne sait le payer, on rase sa maison ou sa chau- 
mière, et on ne lui permet pas môme de chercher la nuit un 
refuge parmi les décombres de sa demeure (3). 



(i) Lt lutte de rirUnde, par le Baron Kervyn de Volkaersbeke, pp. 178, 179. 
(2) Idem. idem. idem., p. 275. 

(5) Idem. idem. idem., p. 277.' 
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L*Irlandais, aux yeux d'un lord anglais, est une vile bête 
de somme. Il était bien tenu pour tel par ce prince du sang 
qui prononça un jour ces paroles : « L'Irlande n'est pas dans 
un si mauvais état... On assure que des pommes de terre 
pourries, des algues marines et de l'herbe, mélangées en pro- 
portion convenable, forment une nourriture très saine. Nous 
savons tous que les Irlandais peuvent vivre de tout, et il ne 
manque pas d'herbe dans les champs, même si la récolte de 
pommes de terre fait défaut » (i). 

Aussi bien que les nations sauvages et que les peuples de 
l'Antiquité, l'Europe, froide ou tempérée, s'est révélée, même 
dans les temps modernes, non seulement avec les vices les 
plus honteux, mais aussi avec les passions les plus mau- 
vaises. 

Conclusion 

Nous venons d'étudier la marche de la civilisation sur la 
surface de la terre. 

Cet examen nous a fait voir qu'il n'existe chez les peuples 
des pays froids aucune supériorité physique, intellectuelle ou 
morale sur les peuples de la zone torride. 

A mesure qu'on se rapproche des pôles, la population de- 
vient moins dense; les hommes, à quelque espèce qu'ils 
appartiennent, sont plus vicieux et plus stupides. Est-ce là un 
effet du froid? On pourrait soutenir cette théorie et lui trou- 
ver une base apparemment solide. 

Le développement d'un peuple est en raison de l'abondance 
et de la diversité des substances dont il se nourrit. Mais les 
aliments ne se multiplient que par h chaleur. Les espèces 



(i) La lutte de llrUnde, par le Baron Ker^yn de Volkaersbeke, pp. 278, 279. 
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de végétaux propres à la consommation ont leur zone limitée, 
et elles sont plus nombreuses sous l'Equateur qu'en dehors 
des Tropiques. Là où la terre (ij ne produit que peu de 
plantes alimentaires, on ne trouve que des peuples nomades, 
pasteurs, chasseurs ou pêcheurs. Les pays riches sont les 
plus favorables au perfectionnement de la société, parce 
qu'ils donnent satisfaction aux besoins et aux exigences de 
l'homme. 

Mais la richesse et la pauvreté d'une contrée sont souvent 
la conséquence de la température (2). On ne peut donc nier 
la grande influence du froid et de la chaleur sur l'homme. 
Seulement, il faut éviter de l'exagérer et savoir reconnaître 
l'existence d'autres forces. 

L'homme est lui-même un principe capable de paralyser 
les causes qui tendent à lui nuire, et de seconder les causes 
favorables à son développement. A l'aide de forces artifi- 
cielles, il est parvenu à surmonter les obstacles que lui oppo- 
sait la nature. 

En décrivant les diverses civilisations, nous avons vu le 
progrès intellectuel naître dans les pays chauds, s'arrêter à 
une certaine distance des pôles, et faire place à la bar- 
barie, à la dégradation morale. Nous avons vu que la 
conquête a eu partout des résultats identiques : l'asservisse- 
ment des peuples soumis et les vices qu'il traîne à sa suite. 
Les envahisseurs sont toujours venus de pays appauvris et 
rendus arides par des déplacements du sol (3). Ils se sont 
jetés sur des peuples de mœurs paisibles, qui cultivaient le 



(i) D'après Draper : (Histoire du développement intellectuel de TEurope) 
U civilisation dépend du climat et de l'agriculture. 

(2) Je dis souvent, car il faut tenir compte aussi des conditions géolo- 
giques de la contrée. 

(5) Voir Draper : Histoire du développement intellectuel de l'Europt. Traduc- 
tion française, tome i, p. 48. 
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sol. Le plus souvent ils ont cherché à légitimer leur usurpa- 
pation, et ont fait remonter jusqu'aux dieux ou jusqu'à Dieu 
un pouvoir qu'ils tenaient de la force. Chez les peuples des 
espèces les plus diverses, à l'absence de développement intel- 
lectuel correspond généralement la corruption des mœurs. 
Enfin, le climat, qui ne saurait expliquer la variété des carac- 
tères physiques, imprime, nous l'avons vu, la même physio- 
nomie morale à tous les peuplés placés dans des conditions 
analogues. 
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TITRE III 



DES PRINCIPES DE LA DISPARITE DES RACES HUMAINES 



Les influences physiques 

Le développement d'une nation est soumis à un concours 
de lois diverses. Plusieurs causes la poussent vers le progrès ; 
d'autres tendent à la retenir dans la barbarie. Ces causes 
existent dans les hommes ou dans le milieu où la nature les 
a placés. II faut chercher les premières dans notre organisa- 
tion physique et dans le caractère de nos facultés intellec- 
tuelles, les secondes dans les influences extérieures. 

L'action de la chaleur sur les fibres et sur la sève peut, avec 
le temps, rendre les parties du corps plus paresseuses. Les 
courants électriques et magnétiques constituent une autre 
puissance, dont les effets sont encore obscurs. Nous vivons 
par l'aspiration de l'air, mais cet élément de noire vie est 
encore m)'stérieux. Il en est ainsi des particularités locales qui 
en diversifient la composition. L'altitude d'une contrée, la 
configuration et Tétat météorologique d'un pays, sa constitu- 
tion géologique, les produits et les aliments qu'il offre à ses 
habitants (i), la manière de vivre d'un peuple, ses arts, ses 



(i)Qtii aujourd'hui niera l'influence des jours pluvieux sur notre économie 
industrielle et même sur Tétat de notre esprit ? Qui niera que l'habitant des con- 
trées du midi éprouve une difficulté croissante h conserver son existence, à 
mesure qu'il s'avance vers les rigoureux climats du Sud? Il est une relation na- 
turelle entre la température moyenne d'une contrée et les aliments que recher- 
chent instinctivement ses habitants : l'habitant de la Sicile se contente de met» 
farineux avec quelques fruits, tandis qu'il faut aux Norwtgiens une abondante 
quantité de viande; le Lapon même n'acceptera cette viande, qu'assaisonnée de 
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plaisirs, n'épuisent point la série des causes physiques, dont 
le chaos serait impossible à coordonner, mais dont la résul- 
tante, combinée avec l'action des forces morales, détermine 
la place qu'un peuple occupe dans l'histoire. 

La civilisation s'est répandue sur la surface du globe d'après 
des lois fixes et immuables. Elle s'est d'abord développée dans 
les lieux où la force de la nature concourt avec le plus de puis- 
sance à seconder la tendance de Thomme vers sa prospérité ; 
de là, elle a gagné des contrées moins favorablement situées. 
Ce phénomène s'est montré sur tous les continents et chez 
toutes les espèces humaines. En Asie et en Amérique, les 
nations barbares habitent les terres polaires ; en Afrique, le 
désert de Kalahiri et les rives misérables de l'Orange. En 
Europe, les Hellènes, les Etrusques et les Latins ont devancé 
dans la voie du progrès les Ibères, les Celtes, les Germains et 
les Slaves. On se rendrait plus facilement compte de la supé- 
riorité des premiers sur les seconds, si l'on ne savait que le 
problème du développement d'une nation est complexe. Un 
peuple se développe physiquement par la multiplication du 
nombre des personnes et par l'accroissement des forces de l'in- 
dividu, mais ce progrès a pour conditions deux choses qui ne 
sont compatibles qu'avec la richesse d'un pays ou avec un 
meilleur emploi des subsistances qu'on y trouve. L'homme 
est condamné à rester stationnaire dans un pays pauvre, si, 
par son industrie, il ne peut multiplier ses ressources, ou si, 
par le commerce et les échanges, par la force et la guerre, 
il n'acquiert point les produits d'une contrée étrangère. 



graisse d*ours ou d'huile de baleine. — L*ctat météorologique agit aussi très acti- 
vement sur la morale : la propension à l'ivrognerie n'est qu'une conséquence de 
la latitude. La nature des aliments, en un mot, le système des habitations et le 
mode de se vêtir, varient suivant les lignes isothermes. 

Voir Draper : Histoire du développement intellectuel de TEurope. Traduction 
française, t. i, p. 45. 
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Les opérations intellectuelles chez un peuple enfant s'exer- 
cent d'abord sur des objets relatifs au vêtement, à Talimen- 
tation, à l'habitation. Il cherche à recueillir, à multiplier, à 
perfectionner les produits du sol; il change ses vêtements 
selon ses occupations et selon les saisons de l'année; enfin, il 
se construit une cabane, une hutte, une maison plus com- 
mode, plus belle et plus agréable. 

Les premières connaissances d'un peifiple portent donc un 
caractère d'utilité; si elles n'ont point pour objet la satis- 
faction de nos besoins immédiats, elles viennent toutes en 
aide à l'art de se construire des habitations, de confectionner 
des vêtements, d'augmenter les aliments. Les jouissances d'une 
civilisation raffinée sont étrangères à l'enfance d'une nation ; 
sa force intellectuelle est absorbée dans sa lutte incessante con- 
tre l'homme ou contre la nature, soit pour ne pas succomber 
à la famîhe ou aux rigueurs de la température, soit pour ne pas 
devenir la victime d'un ennemi. Occupé sans cesse à se garan- 
tir de maux physiques, sans loisir ni sécurité, l'homme est 
réduit au strict nécessaire matériel ; chez lui, tout développe- 
ment intellectuel ou moral qui n'aura point pour objet la 
satisfaction immédiate de l'une ou de l'autre de ces exigences, 
sera impossible. Les études morales seront les dernières aux- 
quelles un peuple pourra se livrer; car les mœurs résultent 
presque fatalement de la position faite à un peuple, soit par la 
conquête, soit par le climat et les conditions géologiques ; et 
les vices et les défauts, comme la perfidie, l'intempérance, 
la cruauté, la paresse ne peuvent disparaître sans les causes 
qui les ont engendrés. 

Pour trouver l'origine du développement d'une civilisation, 
il faut donc rechercher les pays où une race a pu multiplier 
et varier ses subsistances, changer les produits du sol et de 
l'industrie, communiquer avec d'autres nations, profiter de 
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leurs progrès dans les arts et dans les sciences. Cette race, et 
celle-là seulement, se multipliera, s'enrichira, s'éclairera, de- 
viendra florissante. Un peuple restera dans la barbarie quand 
son activité naturelle sera sans influence sur les forces de la 
nature, quel que soit d'ailleurs le degré de chaleur ou de 
froid. Mais le climat rigoureux des régions glaciales ne pro- 
duit point en quantité suflisante les plantes alimentaires, les 
céréales, les grains, les épices, les fruits. En général, il faut 
une température douce pour développer les plantes alimen- 
taires. Au Nord du cercle polaire, elles périssent avant leur 
complet développement et ne peuvent se propager que par les 
procédés de l'industrie humaine. Les productions du règne 
végétal sont soumises à des conditions de chaleur et d'humi- 
dité. C'est ainsi que le climat et la composition chithique du 
sol exercent une puissante influence sur le développement 
physique et intellectuel d'un peuple. 

De rinfluence des eaux sur la civilisation 
des peuples 

L'espèce humaine s'est fractionnée pour occuper les grandes 
divisions géographiques de la terre. Les Mongols se sont 
répandus sur presque toute l'Asie et sur les régions sep- 
tentrionales des deux continents, les Nègres sur une partie 
de l'Afrique et sur l'Australie, les Rouges sur toute l'Amé- 
rique, les Blancs sur les presqu'îles occidentales de l'ancien 
continent, sur les isthmes qui séparent l'océan Indien et le 
golfe Persique de la grande dépression Caspienne, et sur les 
rivages méditerranéens de l'Afrique. 

Une fois établie dans un continent, chaque espèce s'est 
répandue dans toutes les parties habitables et s'est subdivisée 
en familles. 
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Ces familles ont de préférence choisi comme séjour les 
bords de la mer, les golfes, les embouchures et les rives des 
fleuves. C'est que l'intérieur des terres fournit moins de res- 
sources naturelles que les eaux. Le sol, abandonné à lui- 
même, ne produit que fort peu d'aliments. Les fruits d 
arbres et des arbustes ne constituent qu'une subsistance d 
quelques jours, puisqu'ils pourrissent vite et qu'ils sont dis- 
putés à lliomme par les animaux. 

Il n'y a d'exception à cette règle que dans certains pays 
privilégiés de la zone torride; mais déjà dans les zones tem- 
pérées, un prompt et long hiver succède à la saison des ven- 
danges, et les arbres ne peuvent offrir de subsistance que 
pendant quelques mois. Dans la zone glaciale, même à Tem- 
bouchure des fleuves, les habitants seront obligés de se livrer 
à la chasse et à la pêche. 

Les bords des lacs, des baies et des fleuves seront donc le 
séjour de peuples que des circonstances particulières n'auront 
point rendus agriculteurs ou pasteurs. Les eaux recèlent des 
substances propres à la vie ; elles attirent les animaux sau- 
vages; elles sont favorables à la muhiplication des espèces 
végétales; elles facilitent les communications. C'est là seule- 
ment que l'homme trouvera le poisson, là qu'il trouvera le 
gibier attiré par la facilité d'y vivre. Les plantes alimentaires, 
les arbres fruitiers, viennent mieux sur les rives d'un fleuve 
où le temps a déposé des terres végétales. Des germes sont 
apportés de partout par l'air qui souflle des hauteurs et qui, 
dans la vallée, circule plus librement. 

Enfin, les cours d'eau sont des routes naturelles et les plus 
simples moyens de transport. Dans la zone tropicale, ce 
sont même les seules voies praticables. Livré à lui-même, 
le sol se couvre ici d'arbustes, de ronces et de broussailles, 
de lianes, d'immenses forêts impénétrables; ou bien des 
terres entraînées par les pluies ou des débris de plantes 

55 
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arrêtent récoulement des eaux et changent le pays en 
marécages. 

Tout en présentant ces avantages matériels, les eaux favo- 
risent l'accroissement de la population et la naissance des 
premiers arts. Une famille, une tribu, ne peuvent devenir un 
peuple nombreux dans une région stérile. Mais les huttes et 
les cabanes se dresseront vite aux bords des fleuves et devien- 
dront hameaux, villages, cités populeuses. La communauté 
du travail, rendue possible, multipliera les richesses, créera 
les arts, augmentera l'audace de chacun. L'homme perfec- 
tionnera ses instruments de pêche et de navigation, s'enfer- 
mera dans le mystère de la forêt pour chasser le gibier; il 
cultivera la terre voisine du delta de son fleuve ou du con- 
fluent de deux rivières; la tribu reculera petit à petit les 
limites de son district, elle se répandra et remontera la 
vallée. 

Mais chaque golfe, chaque lac, chaque cours d'eau ne 
jouera pas ce grand rôle civilisateur. J'ai déjà dit que le pro- 
grès était le résultat d'un concours de causes très diverses. 
Certaines races d'hommes n'ont pu s'acclimater dans les 
régions froides, et les fleuves polaires coulent dans des val- 
lées et arrosent des plaines où la nature se refuse à produire 
en quantité suffisante les plantes alimentaires nécessaires à 
l'existence d'un peuple nombreux. 

De l'influence des lieux et du climat sur les peuples 
d'Afrique et d*Océanie 

Des espaces immenses, où Ton ne rencontre pas un brin 
d'herbe, et au milieu de ce désert que parcourt le lion, 
quelques vallées fertilisées par le limon d'un courant : telle 
est la patrie des Hottentots. Les fleuves et les rivières ne 
roulent d'eau que pendant une partie de Tannée; un simple 
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filet d*eau y constitue une richesse. Les arbres ne peuvent 
croître sur cette terre desséchée par les vents violents et sont 
remplacés par des bruyères et des arbustes rabougris; les 
animaux domestiques ne peuvent s'y multiplier, et l'agricul- 
ture ne nourrit qu'une partie de la population. Le pays est 
pauvre. Le désen et les forêts profondes qui l'entourent, des 
fleuves sans eau, le voisinage des fauves, des rivages sans 
golfes ni ports, les difficultés de la navigation sur les mers 
voisines du cap de Bonne Espérance, la nature du sol et 
l'Océan ont condamné les Hottentots à vivre isolés du 
monde. Ces Africains sont réduits non seulement à leurs 
seules ressources matérielles, mais aussi à leur seul génie. 
Ils manquent de communications entre eux, et leurs rela- 
tions avec les nations polaires sont presque impossibles. 

Les Drakenfeld, les bassins du Toughela, du St-John, du 
Kai, de la Rivière au Poisson, sont habités par des peuplades 
cafres. Le pays est plus riche, mieux arrosé, les habitants y 
sont plus nombreux et sont plus industrieux. Mais le désert 
à l'Ouest, des côtes basses et l'océan trop vaste i l'Est ont été 
longtemps des obstacles à l'établissement de relations avec 
les autres peuples. Les Bà-ntou (c'est le nom que se donnent 
les Cafres) jouissent d'un été pluvieux de 11 mois, et le sol 
produit en abondance du millet, des palmiers, des melons 
d'eau. Vers le Cap, on trouve de beaux pâturages; au Nord, 
des plantations de cotonniers et de cannes à sucre ; partout 
la Cafrerie renferme des mines de fer. Aussi les Bâ-ntou ne 
sont qu'à moitié nomades; ils ne vivent pas seulement des 
produits de leurs troupeaux; mais ils s'occupent de jardinage, 
cultivent le millet. Ils sont arrivés A fabriquer des ustensiles 
de ménage. 

Les anciens connaissaient déjà l'importance de certains 
fleuves. « L'Egypte est un présent du Nil », disait Hérodote, 
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et, pour ruiner ce pays, Albuquerque, au commencement du 
XVI« siècle, avait proposé au roi d'Abyssinie d'arrêter le grand 
fleuve dans son cours, et de l'envoyer à la mer Rouge. 

Sans pouvoir se soustraire à la nécessité d'un travail per- 
sistant et à la lutte contre la sécheresse du sol ou contre les 
inondations, V Egyptien trouvait toujours la récompense de 
ses constants efforts dans son triomphe sur la nature. Aussi 
n'est-il point de pays qui ait surpassé la prospérité à laquelle 
parvint l'Egypte. La position géographique lui rendait faciles 
les communications avec les trois continents de l'Europe, de 
l'Asie et de l'Afrique. Le commerce du monde était entre ses 
mains; c'était le grand entrepôt de tous les produits du sol et 
de l'industrie. De plus, les extrémités les plus éloignées de 
son territoire étaient reliées entre elles par le Nil et par des 
canaux. Un Delta plus vaste que les alluvions des trois fleuves 
qui baignent Flessingue, Rotterdam et Utrecht, une Zélande 
Africaine (i), se prolongeant au Sud par une vallée salubre 
où sont inconnus la plupart des épidémies de l'Inde et le 
déchaînement des cyclones, un tel pays a favorisé le dévelop- 
pement et la prospérité d'un peuple travailleur. Les alterna- 
tives de deux saisons principales expliquent le caractère des 
fêtes religieuses, où l'Egyptien célèbre l'hymen perpétuel et 
sans cesse renouvelé de la Terre et du Soleil. L'accomplisse- 
ment des derniers devoirs rendus aux morts, l'art des tombeaux 
porté à un degré de perfection qui ne fut jamais atteint par 
un autre peuple, cinq cents millions de momies et des milliers 
de pyramides, depuis celle de Khéops jusqu'à l'humble monu- 
ment funéraire du fellah, attestent chez les Egyptiens, avec 
l'amour de l'existence, l'énergie de la volonté et la foi invin- 
cible dans les œuvres de la créature. 



fi) Le mot est d'Onès. Reclus : La terre ï vel d'oiseau. 
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Et c'est dans le domaine des idées religieuses que nous 
devons chercher ici Taction des circonstances physiques. 
Aujourd'hui ces circonstances n'ont pas changé. Cependant le 
riverain du Nil n'élève plus de pyramides. Il laisse même les 
ruines s'accumuler dans la vallée; il a vu ses ports désertés, 
et' le commerce du monde méditerranéen s'échapper de ses 
mains. Dans sa prière, il a cessé de s'adresser aux dieux de 
l'époque pharaonique, pour adorer l'Allah de Mahomet. 
Mais la place d'un peuple est le résultat de plusieurs causes. 
Aucune d'elles n'est absolue et chacune peut être dominée 
par la combinaison de deux autres. Or, nous avons vu que 
la race des bâtisseurs de pyramides avait disparu, qu'une suc- 
cession de conquérants avait foulé la terre de Mizraïm. Les 
découvertes du cap de Bonne Espérance et de l'Amérique, 
les guerres où l'Europe cherchait ses conditions d'équilibre, 
les guerres allumées par le fanatisme religieux, d'autres guerres 
où l'amour du luxe entraine les races cupides n'ont pas peu 
contribué à changer la situation morale, religieuse et maté- 
rielle de l'Egypte, en paralysant l'action de ce qui avait fait 
son antique prospérité. 

Dans la société des races humaines, les Hottentots eux- 
mêmes et les Fuégiens cèdent la dernière place aux Austra- 
liens et aux Tasmaniens. La terre de Van Diemen était habitée 
par une race, qui de nos jours a été comt)lètement détruite 
par les colons anglo-saxons. Sur des côtes bien frangées, 
élevées, « aspirant les vents frais et tièdes, s'ouvrent de ravis- 
santes vallées montant vers des plateaux brillants de lacs, 
vers des croupes chargées de forêts. Le climat verse assez de 
pluie pour que les rivières, les cascades et les gazons ne 
manquent jamais d'eau » (i). Cette île de 67.900 kil. peut ren- 



(i) Onés. Reclot : La terre à vol d'oiseau, tome 2, p. 272. 
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fermer aujoard'hui une population blanche de 120.000 habi- 
tants. Quand Cook la visita, cette terre fertile ne nourrissait 
que très peu d'hommes. Un seul arbre portait du fruit, et ce 
fruit était un poison (i); les espèces d'animaux y étaient fort 
peu nombreuses; aucun animal n'y était propre à la vie domes- 
tique, et le bois de construction manquait absolument (2). Les 
indigènes manquaient d'arbres fruitiers, de plantes alimen- 
taires, d'animaux. Isolés du monde civilisé, ils ne pouvaient 
faire de progrès sensibles. Mais les colons européens peuvent 
se multiplier, se polir et s'enrichir sur cette terre, parce qu'ils 
ont apporté l'héritage de leur patrie, une industrie perfec- 
tionnée et des plantes que le sol ne produit pas naturelle- 
ment, parce que, au XIX^ :,iècle, ils ne sont point isoKs du 
monde comme Tétaient les Tasmaniens. 

L'Australie est privée d'eau courante. Si Ton excepte les 
côtes du Sud-Ouest, le continent est un vaste désert où ne 
croissent que de maigres arbustes. Les rivages eux-mêmes 
sont souvent arides; ceux du Sud et de l'Orient, quoique 
couverts de beaux arbres, sont marécageux et ne sont im- 
prégnés que d'eau saumâtre. La terre d'Edels, arrosée par 
le fleuve des Cygnes, est basse et sablonneuse; la terre de 
Tasman ne se compose que de dunes continues, et jusqu'au 
cap Londonderry, on ne rencontre qu'une côte stérile et 
solitaire. Cette aridité a été constatée par les navigateurs 
Cook (^), Péron (4), Denirecasteaux (5), Labillardière (6). 

Van Couver dut abandonner l'Australie parce qu'il ne sut 



(i) Cook : 50 Voyage, liv. i, ch. 6, pp. 222, 224. — Liv. ^ , ch. 9. 

(2) L. Frcj'cinet : Liv. 2, ch. i, pp. 40, 41. 

(3) Cook : i^' Voyage, liv. 3, ch. 4. 

(4) Péron : Tome i, ch. $, p. 222. 

(5) Tome I, ch. 9, pp. 198, 199. 

(6) Tome i, ch. 9, pp. 381, 384. 
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pas s'y approvisionner d'eau; les indigènes sont obligés de 
creuser des puits pour en trouver, et là où des montagnes et 
la pente du terrain sont propres à fournir quelques filets 
d'eau, les sables que les vents poussent et amoncèlent sur les 
rivages, en arrêtent l'écoulement et transforment le pays en 
marais. Les côtes, excepté celles du Sud-Est, ne sont coupées 
par aucune rivière navigable. Plusieurs cours d'eau de l'inté- 
rieur se perdent dans les sables; d'autres sont sujets à d'im- 
menses débordements dans les saisons des pluies, et se 
réduisent pendant la saison sèche à un réseau de lagunes ou 
de flaques d'eau saumdtre. 

Le versant oriental des montagnes Bleues ne donne nais- 
sance qu'à des torrents; du versant occidental descend le 
Murray, qui, malgré ses looo kilomètres de longueur, n'est 
pas toujours navigable. 

Des marais impénétrables, l'absence de rivières, la difficulté 
des communications par terre dans un pays où la stérilité du 
sol place les tribus à une grande distance les unes des autres, 
le manque de variété dans les plantes alimentaires, la rareté 
des productions naturelles du sol et des animaux utiles, la 
difficulté ou l'impossibilité de se livrer à la vie agricole, 
même à la vie pastorale, l'isolement de ce petit continent au 
milieu de l'océan : c'étaient là, nous l'admettons volontiers, 
autant d'obstacles à l'accroissement de la population et au 
développement intellectuel de ces tribus. 

Ces indigènes sont les plus sauvages du globe, soit qu'ils 
habitent sur les rivages de la mer de Timor et du golfe de 
Carpentarie, ou sur ceux du grand golfe d'Australie. 

Partout ils sont stupides, voleurs, vindicatifs; les deux sexes 
sont nus et ignorent absolument la pudeur. Ils dorment pêle- 
mêle dans des huttes d ecorces et de branches d'arbres qui ont 
la forme d'un four. 

Mais pourquoi n'a-t-on pas pu amener ces peuples à des 
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idées de civilisation? Pourquoi sont-ils restés complètement 
rebelles à tout progrès? Pourquoi les efforts tentés par des 
philanthropes pour les convertir à des mœurs plus douces, 
sont-ils restés sans résultats? Après avoir fait la part des con- 
ditions physiques, ne devons-nous pas reconnaître ici l'in- 
fluence prépondérante de la race? 

De rinfluence des lieux et du climat sur quelques 
peuples Asiatiques 

La presqu'île arabique est à proximité de la Méditerranée, 
de la mer Rouge, de la mer d'Oman et du golfe Pacifique. 
Mais le centre seul de l'Arabie est capable de nourrir une 
nombreuse population; le Nedjed est un amas de montagnes 
entouré de tous côtés par le désert. Tout le littoral est bordé 
de dunes et de falaises. Le pays n'a ni golfes intérieurs, ni 
fleuves, ni rivières; les torrents qui se forment par les pluies 
se perdent dans les sables et sont à sec pendant neuf ou dix 
mois (i). L'Arabie possède des déserts où il ne pleut jamais, 
comme le Roha-el-Khady ou Dahma. Les seules terres culti- 
vables se trouvent sur les plateaux frais et salubres. Mais, 
dans le Nedjed même, elles sont éparpillées en oasis séparées 
par des rochers arides et nus. Les montagnes du Nedjed 
doivent à leur altitude de se couvrir parfois de neige. Elles 
donnent naissance à de petites rivières que le laboureur dé- 
tourne sur son jardin. Mais la plus grande partie de « l'île des 
Arabes » ne possède pas d'eau courante et ne saurait être 
cultivée. Depuis les temps les plus reculés, elle est parcourue 
par des nomades pasteurs, qui, dans les sciences, n'ont fait 
aucun progrès. Ils n'ont pas cette variété de productions si 



(i) Niebuhr : Description de TArable, tome a, section 29, ch. a. 
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favorable au perfectionnement des arts. La constitution du 
sol ne leur permet point les échanges avec d'autres peuples, 
et l'absence de bons ports sur l'Océan les isole du monde. 
Ils n'ont point profité jusqu'ici des connaissances et des dé- 
couvertes de nations plus civilisées. 

Inde 

Quittons les rivages déserts et les Oued sans eau de l'Arabie 
pour des pays où triomphe la grande nature, où l'Himalaya 
élève à 8000 mètres ses pics resplendissants, où coulent 
les eaux sacrées du Gange, où tout est imposant, majes- 
tueux, terrible, où les pluies des tropiques enfantent l'abon- 
dance, mais où s'abattent aussi les plus grands fléaux. Dans 
l'Inde, la famine fait chaque année des milliers de vic- 
times. Les ravages du typhus, du choléra, de la peste et des 
tempêtes en font un plus grand nombre. L'Indou vit dans 
une mer d'électricité. En quelques minutes, l'horizon s'as- 
sombrit, les nuages cachent le ciel, le vent souflle de partout, 
il monte, il plonge, il siflle, il tourne et remplit l'air jusqu'aux 
nuages. Alors le Gange inquiet gonfle ses flots furieux pour 
tomber sur les plaines où s'écroulent ses vagues, entraînant • 
au loin la récolte du laboureur, sa cabane, sa famille. 

Au spectacle d'une nature merveilleuse et de ces scènes 
solennelles est née l'imagination désordonnée des grandes 
épopées indoues. Mais l'homme, perdu au sein de l'exubé- 
rance, voit autant son néant que le monde grandiose qui 
l'entoure. L'Inde, pays de la poésie et du merveilleux, est 
aussi la patrie mère de toutes les religions qui ont pour base 
des doctrines panthéistiques. 

La toute-puissance de Brahma, créateur des mondes, con- 
fond la créature. Au fond de toutes les conceptions méta- 
physiques de l'Inde, nous trouvons pour morale l'indiflférence 

Î4 
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et l'inertie. Le spectacle du duel incessant entre Vichnou 
et Siva, la foi ardente qui voit la divinité dans la moindre 
parcelle de l'univers, expliquent les bizarreries de l'extase et 
l'ascétisme inutile du fakir, les danses lascives des baya- 
dères, les peintures lubriques qui décorent les temples des 
dieux et les pompes religieuses où préside la licence et où 
l'impudique lingam est promené aux yeux de la multitude 
prosternée ! 

Mais si l'on songeait à expliquer par le climat de l'Inde le 
panthéisme védique, il faudrait aussi expliquer par la même 
cause le panthéisme de Spinosa, de Fichte, de Schelling, de 
Hegel, ainsi que les doctrines de Keshub (i), qui formule son 
idéal religieux dans le parallèle suivant^entre le vieil homme 
et l'homme nouveau : 

Le vieil homme L'homme nouveau 

Asiatique ou Européen. Asiatique et Européen. 

Hindou ou chrétien. Hindou et chrétien. 

Reclus mystique et quiétiste Philanthrope mystique et quié- 

indolent. tiste pratique. 

Trinilaire qui hait Tunitaris- Unitaire qui croit à la trinité 

me. des manifestations divines. 

Sectaire qui exclut toutes les Eclectique qui embrasse tou- 

autres sectes. tes les sectes. 

Combinaison mécanique des Fusion chimique dans la vie 

vérités et des caractères par même, 
l'intelligence. 

Destructif. Constructif. 

Exalte la chair au-dessus de Glorifie Tesprit. 
'•^ Tesprit. 

/\- Charnel même en religion. Scientifique et ferme. (2) 



(i) Voir sur Keshub Tètude du Comte Goblet d'Alviella : L'évolution reli- 
gieuse» chap. I), p. 524, chap. 14, pp. ^43 à 562. 

' (2) i**" numéro du journal : The New Dispensation, cité par le comte Goblet 
d'Alviella» loco cit., p. ^^8. 



Digitized by 



Google 



DES PRINCIPES DE LA DISPARITÉ 275 



De rinfluence du climat sur les Américains 

Quand les Espagnols sont arrivés en Amérique, ils n'ont 
trouvé ni les animaux que les Européens et les Asiatiques 
ont depuis longtemps domestiqués, ni les végétaux qui 
servent de base à notre subsistance. Par contre, le nouveau 
monde renfermait beaucoup d'espèces inconnues à l'ancien 
continent. Jefferson (i) y a compté beaucoup plus de qua- 
drupèdes, et de Humboldt estime que le royaume de la Nou- 
velle Espagne, soigneusement cultivé, produirait lui seul tout 
ce que le commerce rassemble sur le reste du globe, le sucre, 
la cochenille, le cacao, le coton, le café, le froment, le chanvre 
le lin, la soie, les huiles et le vin (2). Mais les plaines qui 
s'inclinent vers la baie d'Hudson et l'océan glacial sont 
froides, couvertes de lacs, de fleuves, de rivières gelées pen- 
dant la plus grande partie de l'année. Elles ne peuvent nour- 
rir une population dense, et les quelques centaines de milliers 
d'Indiens éparpillés sur cette vaste mais pauvre terre, ont été 
longtemps isolés par les flots de la mer immense. Depuis 
deux siècles, les Anglais, les Ecossais, les Français, les Irlan- 
dais, les Norwégiens, les Allemands, s'établissent sur les 
grands lacs d'où sort le St-Laurent, et sur les fleuves qui 
tombent dans l'Atlantique, ou dans le golfe du Mexique. 
Leur voisinage est sans influence sur les facultés morales ou 
intellectuelles des tribus cuivrées. Les Rouges sont condam- 
nés à périr (3). 

Les émigrants du vieux monde envahissent une à une les 



(i) Jefferson : Notes on thc statc of Virginia, qucry 6. 

(2) de Humboldt : Hssai polit, sur la Kouvelle Espagne, t. i, liv. i, ch. }. 

(}) Il y a deux cent cinquante ans, il y avait dans le territoire des Etats-Unis 
de 180.000 à 5.000.C00 d'Indiens. En 1860, on en comptait 294.500; en 1870, 
242 000. la guerre commencée à la fin de 1890 en a encore diminué le nombre. 
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provinces du Far-Wcst et cultivent le terrain de Tzhasse. 
Personne n'espère que les tribus sauvages, pressées dans 
leurs retraites, abandonnent leur vie errante pour la vie séden- 
taire. Ces peuples, nés chasseurs (i), aiment les vastes hori- 
zons; ils auront disparu avant qu'une de leurs familles se soit 
convertie à d'autres habitudes. 

Et encore une fois, la géographie, dans l'acception la plus 
large du mot, ne parvient pas plus à nous expliquer l'état de 
barbarie des indigènes du Nord de l'Amérique, que des Méla- 
nésiens de l'Australie. — Il faut reconnaître que les systèmes 
de Montesquieu et de Trémaux sont trop exclusifs. Aujour- 
d'hui les Etats-Unis jouissent dune prospérité telle que 
l'histoire n'a jamais connue. Le sol est d'une rare fécondité; 
la plaine du Mississipi est le plus riche grenier du monde; le 
chanvre, le lin, le coton, le café, h riz, la vigne, le mûrier, 
la canne à sucre sont cultivés avec succès dans le Maryland, 
les Carolines, la Californie, le Texas et la Floride. Les AUé- 
ghanies et les Montagnes Rocheuses sont couvertes de beaux 
pâturages, qui, pour cent habitants, nourrissent 65 bœufs, 
76 moutons, 70 porcs. Dans leurs flancs, on trouve l'or, l'ar- 
gent, le fer, le plomb, l'étain, le cuivre, le zinc, le mercure, 
le pétrole. Et les bassins houillers sont six fois plus considé- 
rables que ceux de l'Europe. En quelques années, des bour- 
gades de cent habitants deviennent d'immenses cités. Des 
villes nées d'hier, Chicago, St-Louis, San-Francisco, réunies, 
possèdent 1.200.000 âmes. Les Yankees jettent des ponts sur 
la mer ou sur les fleuves géants et lancent des locomotives 
dans les parties les plus désertes du territoire; ils possèdent, 
après l'Angleterre, la première marine marchande du monde. 



(i) Les produits de U pêche ne pourraient nourrir que quelques tribus. Le Mis- 
sissipi n a que peu de poisson, et celai qu'on y trouve est de noauvaise qualité. 
Ulloa. (Disc, phil., Disc. 9.) 
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Ils ont des savants, des historiens, des généraux, des philo- 
sophes, des hommes d'état et des ingénieurs célèbres. 

La fertilité du sol, la salubrité du climaty les richesses miné- 
rales, doivent certainement figurer au nombre des causes de 
la prodigieuse prospérité matérielle de la République Etoilée. 
Mais la plupart des tribus Rouges y les Apaches, les Co- 
manches, les Navajos, les Sioux, les Indiens du haut Missouri, 
restent nomades (i), pauvres, ignorants et féroces sur cette 
terre privilégiée. — Cette race n'acquerra jamais l'esprit de 
travail et d'ordre; jamais elle ne tracera un sillon, jamais non 
plus elle n'oubliera de brûler, d'écorcher ou de scalper le Blanc 
qu'elle a fait prisonnier. 

Le Mexique 

Nous avons fait connaître ailleurs la civilisation des 
Aztèques. Le Mexique présente tous les climats, mais l'Ana- 
huac jouit de la température de Naples et de Grenade. Les 
cieux y sont toujours sereins, l'air y est pur, et je ne sais quoi 
de doux, de suave, d'éthéré, d'enchanteur fait aimer ce pays. 
Le sol produit les céréales et les fruits de tous les climats ; les 
montagnes renferment tous les métaux. Mais n'oublions point 
que les peuples qui occupaient le Mexique avant les Aztèques, 
ne surent point profiter de ces avantages naturels. Ils lais- 
sèrent aux envahisseurs du XI« et du XIP siècle le soin d'éta- 
blir sur tout le plateau de nombreuses routes, de faire produire 
au sol de quoi nourrir un peuple nombreux. Sous des cieux 
si beaux, sous un soleil si gai, les Espagnols n'ont construit 
que de tristes monastères, et les Indiens du plateau de Té- 
nochtitlan sont la nation la plus maussade que l'on connaisse. 



(i) Il y a pourtant des Indiens agriculteurs : les Seminobs, les Alibamous, les 
Cbérokies de la Géorgie, qui ont été déportés en 1839 et 1840 sur le territoire 
indien, et les Nahuatl qui ont émigré au Mexique. 
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Ce n'est pas à des influences physiques qu'on pourrait rap- 
porter leurs allures sombres, leur esprit réservé, leur caractère 
moral, leur indifférence profonde aux fleurs de la vie. Onésime 
Reclus a été frappé de ces caractères moraux. 

Faut-il les attribuer à la terreur de ces autels sanglants de 
Tlalocs, de Xiouhtècuili et d'Huitzilipochtli et à la dure do- 
mination des potentats de TAnahuac; est-ce à l'immense écart 
qui, devant la supériorité des Blancs, se fit tout à coup entre 
ce que les Indiens croyaient être et ce qu'ils se virent devenir 
sous le despotisme orgueilleux des chrétiens péninsulaires? 
Est-ce plutôt i une disposition de race qu'il faut l'attribuer (i)? 

Les Quitchouas 

Les Quitchouas du Pérou, comme les Nahuatl, sont les deux 
seules familles indiennes qui aient fondé un grand empire. 
Mais on dirait qu'ils portent le deuil de la vieille grandeur de 
leur race : il n'y a ni entrain, ni gaieté, ni bonheur de vivre 
derrière la mélancolique résignation de leur visage. Foulés 
jadis aux pieds par les « Hueracochas » — et ils le sont toujours 
malgré leur vain renom de liberté — ils ne les aiment point, 
et se retirent d'eux, autant qu'ils le peuvent. Cette sauvagerie 
ajoute encore à leur tristesse naturelle. Jusqu'à la joie, tout 
chez eux semble sortir d'un cœur désabusé; mais cette timi- 
dité 4'allures, cet esprit moral, cette âme qu'on dirait fatiguée, 
toute cette vieillesse apparente, cachent le sentiment du 
devoir, un amour profond du pays, une invincible ténacité. 
Sans le hasard de la conquête espagnole, ils seraient certaine- 
ment devenus un grand peuple, accru à la méthode romaine 
par l'établissement des familles conquérantes sur le territoire 
des familles conquises, tandis que par la longue brutalité de 



(i) Oncs. Reclus : La terre i vol d'oiseau, t. 2, p. 554. 
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leurs maîtres^ ils sont devenus un troupeau d'esclaves, qui 
n'espère plus briser ses chaînes et qui, prenant la vie pour un 
voyage dans une vallée de travail et de douleur, fait sa tâche, 
et souffre sans se plaindre ( i). 

Les tribus de l'Orénoque et de l'Amazone 

Dans l'Amérique intertropicale, les deux civilisations des 
Aztèques et des Quitchouas s'épanouissaient sur les lieux 
élevés, sur les plateaux des montagnes, tandis que les Indiens 
des lieux bas, du rivage de la mer et des embouchures des 
fleuves, restaient sauvages ou nomades. 

Entre les Tropiques, la saison des pluies dure cinq mois de 
Tannée. La quantité deau qui tombe est considérable. Les 
moindres ravins se transforment en rivières, les rivières 
sortent de leur lit et se répandant au loin. Les fleuves attei- 
gnent des proportions gigantesques. L'Orénoque, pendant 
près de i,ooo kilom., peut atteindre des largeurs de 20 et de 30 
lieues. Le Rio de l'Amazone a des crues de 14 mètres; il peut 
se répandre sur l'une et l'autre rive à une distance de 40 
lieues. Ces fleuves sauvages et indisciplinables avec leurs 
furos ou fausses rivières, leurs igarapés ou bras latéraux, 
leurs enchentes ou inondations à perte de vue, leurs courants 
violents, leurs vagues, leurs tempêtes, découragent les pre- 
miers efforts des navigations (2). Ils ne permettent pas sur 
leurs bords l'établissement de bourgades qu'ils submerge- 
raient dans leurs crues. Les sauvages indigènes vivent sur les 



(i) Ooès. Reclus : Ouvrage cité, t. 2, pp. 442, 441t. 

(2) La Davigatioo sur ces fleuves prend les allures de la navigation maritime. 
Les gros bateaux remontent le Paraguay jusqu'à Cuyaba, et l'Amazone jusque 
dans le Pérou. 
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branches des arbres. L'agriculture est difficile sur les rives de 
ces Rios immenses. Les lacs, les marécages permanents qu'ils 
laissent derrière eux en se retirant, empestent Pair et donnent 
naissance à des épidémies. Les marais se couvrent d'insectes 
et de reptiles. Plus loin, d'immenses savanes restent noyées 
par les eaux pluviales qui n'ont pas d'écoulement. Quand les 
terres plus élevées échappent aux inondations permanentes, 
elles prennent l'aspect des steppes. L*herbe se réduit en pou- 
dre, le sol se crevasse, le crocodile et les grands serpents 
restent ensevelis dans la fange desséchée. La terre est si aride 
que les mulets rongent jusqu'au mélocaaus hérissé d'épines 
pour en boire le suc rafraîchissant (i). 

Gauchos, Patagons, Fuégiens 

La pèche et la chasse sont donc les seules ressources des 
peuples qui habitent les grandes plaines de l'Amérique torride. 
Sur les rives des fleuves, le poisson est si considérable que 
l'indigène ne peut songer à chercher d'autres moyens d'exis- 
tence. 

Le sol des Pampas ne parait pas toujours susceptible de cul- 
ture, et les rivières y sont rares. Les Gauchos et les Patagons, 
qui parcourent ces déserts, sont des peuples chasseurs. Les 
Fuégiens, dans leur ile glacée qui manque de gibier (2) et de 
poisson, sont réduits à vivre de coquillages et à rester com- 
plètement isolés, non seulement du monde civilisé, mais 
encore des peuples moins barbares du Sud du continent. Les 
circonstances physiques semblent bien avoir déterminé l'infé- 
riorité de ces pauvres insulaires. Ce peuple, aborigène ou jeté 



(i) Voir de Homboldt : Voyage aux contrées équinoxitles, t. 6, liv. 6, ch. 17, 
pp. 44, 4S, ch. 18, pp. 167, 168. 

(2) La Terre de Feu ne possède d*aotre gibier que des grives. 



Digitized by 



Google 



DES PRINCIPES DE LA DISPARITÉ 28 1 

par la tempête sur cette terre déserte, paraît condamné à rester 
sauvage. Cependant j'hésiterai à faire du Fuégien un produit 
exclusif du climat et des conditions géographiques, écono- 
miques et géologiques de l'île. Bougainville dit que l'hiver 
de la Terre de feu est plus rigoureux que celui de la Laponîe 
(i). En été, quand le soleil reste i8 heures sur l'horizon, le 
sol se couvre encore de neige, et le froid peut tuer en quel- 
que temps l'habitant des zones tempérées. Une autre race que 
les Ouas ne serait-elle pas condamnée à périr immédiatement 
sur cette « Thulé » de la mer Australe ? 

Veut-on voir en Océanie l'influence prépondérante de la 
race? La Nouvelle Zélande jouit, selon la latitude, du climat 
de Tunis, de Rome ou de Lyon; elle renferme les métaux 
utiles ; elle possède de beaux pâturages et un sol fertile. Ce- 
pendant nous avons vu que les Maoris étaient restés dans une 
profonde barbarie. Aujourd'hui les Anglo-Saxons s'y muhi- 
plient et s'y enrichissent. Ils ont des écoles et ne perdent point 
sur cette terre le génie de leurs aïeux de l'ancien continent. 

Mais nos observations deviendront plus intéressantes si 
nous nous transportons en Europe. Nous connaissons mieux 
la géographie physique et l'ethnologie de cette partie du 
monde. Au surplus, dans l'état de nos connaissances géolo- 
giques, c'est ici seulement que nous pourrons étudier la valeur 
de la théorie nouvelle de Trémaux, qui a formulé la loi sui- 
vante : « La perfection matérielle des êtres est ou devient pro- 
portionnelle au degré d'élaboration du sol sur lequel ils vivent 
et à l'état physique » (2). D'après cet auteur, les populations 



(i) Bougainville : Tome i, i"**» partie, chap. 9. Voir aussi Cook, i'^' voyage, 
liv. I, chap. 4. 
(2) Trémaux : Origine des espèces et de l'homme, 4^ èdit., p. 47. 
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étant groupées par affinité de races, dépendant de la nature 
du sol, on peut en général prévoir leurs aptitudes. Les peu- 
ples des terrains anciens, religieux, superstitieux, attachés à 
leur pays, à leurs habitudes, ont une tendance à confier le 
gouvernement aux soins exclusifs d'un souverain; ceux des 
terrains récents, industrieux, intelligents, indépendants, pré- 
fèrent participer eux-mêmes aux affaires publiques par leurs 
votes et leurs représentants. 

« Si Ion veut des exemples, continue Tréraaux, on peut citer 
la Bretagne, qui est le pays le plus ancien de la France et dont 
on connaît les efforts tentés pour conserver l'ancien régime 
du gouvernement absolu. Dans les grandes villes, qui pré- 
sentent assez généralement des aptitudes opposées, il ne faut 
pas seulement considérer comme cause la concentration 
d'hommes ayant des aptitudes spéciales, et les influences 
mutuelles; les grandes cités sont généralement situées sur les 
terrains les plus favorables de chaque contrée, et, lorsque 
rarement il n'en est pas ainsi, c'est que des rivières ou d autres 
moyens de communications facilitent l'arrivée des produits 
de contrCes qui remplissent ces conditions. Dans le départe- 
ment de Saône-et-Loire, chacun a pu remarquer combien les 
votes et les actions de l'arrondissement de Châlon, situé sur 
des terrains récents, diffèrent de ceux de l'arrondissement 
d'Autun, où dominent les terrains anciens. Les grandes sur- 
faces, où dominent les mêmes terrains, peuvent seules aspirer 
à se constituer un gouvernement particulier. Si même les 
démarcations géologiques sont f^randemcnt dessinées, elles 
deviennent impérieuses et sont les seules véritables limites 
des législations ou des gouvernements qui doivent les 
régir » (i). 

Montesquieu et Herder expliquent l'histoire par la géo- 



(i) Trèmaux : Origine des espèces et de rhomme, 4* èJit., pp. 59, 60. 
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graphie, Trémaux, par la gtologie. Toutefois, à côté des con- 
ditions du sol, il laisse place à des influences secondaires, 
comme le climat et les eaux. Il établit aussi qu'à mesure que 
la science grandit, l'homme brave plus facilement le climat 
rigoureux. « Son intelligence, ses facultés sont plus vivement 
excitées. La terre ne produit que pendant une saison, il faut 
se pourvoir pour l'autre. L'époque des frimas arrive, il lui 
faut un vêtement, un abri, un foyer. Dès lors, activité, indus- 
trie, progrès » (i). 

Les exemples que cite Trémaux à l'appui de sa théorie ne 
me semblent ni assez nombreux ni assez concluants. 

Non seulement les peuples des terrains anciens seraient 
religieux, superstitieux, attachés à leur pays et monarcliistes, 
mais ils le seraient à cause des conditions géologiques. 

Quel est donc le pays du monde qui forme les peuples à la 
fois les plus religieux et les plus conservateurs? 

Les Chinois sont conservateurs, mais peu religieux. 

L'Inde est fort religieuse depuis l'Himalaya jusqu'au Pont 
de Rhàma, mais elle doit renfermer tous les terrains; l'Alle- 
magne du Nord est religieuse; mais depuis les prédications 
du Saxon d'Eisleben , elle est divisée de religion. C'est l'Alle- 
magne des terrains modernes (quaternaires) qui s'est d'abord 
révoltée contre Rome; en Suède, la Dalécarlie, qui appar- 
tient au terrain primaire et au terrain secondaire, a fourni 
les premières recrues à Gustave Wasa. L'Islande (terrain 
éruptif) est habitée par des hommes qui ont les mêmes carac- 
tères physiques, intellectuels et moraux que les Danois, qui 
habitent des terrains quaternaires (Seeland et une partie du 
Jutland, terrain crétacé). « La Hongrie, dont le sol est récent, 
joue, par rapport à l'Autriche, aux terrains généralement 



(i) Trémaux : Origine des espèc«fi et de rhooime, 4.^ èdit., pp. 59 et 60. 
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anciens, un rôle d'opposition que chacun connaît » (i). Mais 
la Hongrie appartient sunout aux terrains quaternaires, 
comme la Basse Allemagne. 

L'Angleterre appartient principalement aux terrains an- 
ciens. Il n'y a de terrains quaternaires qu'à l'embouchure de 
la Tanrise et sur les rives du Wash et de l'Humber. Aujour- 
d'hui, c'est probablement le pays le plus Hbéral de l'Europe; 
mais le fanatisme y a autrefois allumé des guerres horribles 
et de sanglantes persécutions. 

Les rivages des Etats-Unis d'Amérique, baignés par 
l'Atlantique, renferment beaucoup plus de terrains primitifs 
au Nord qu'au Sud. Cependant nulle part les idées libérales 
ne sont plus avancées, et la femme y est presque absolument 
émancipée. 

On sait que les habitants de la Grande Russie sont de taille 
moins élevée que ceux de la Petite Russie. Or Moscou (terr. 
juras.) et Nijni Novogorod (terrain perméen) appartiennent 
aux terrains secondaires, tandis que dans la Petite Russie, 
Kiev et Poltava appaniennent aux terrains éocènes (ter- 
tiaires). 

Les Kalmouks des bords du Térek, aux membres grêles 
et au corps svelte, et les Cosaques de la mer Noire, habitent 
des terrains modernes aussi bien que les Lombards et les 
Poméraniens à la taille élevée. 

On le voit, il n'est pas prouvé que les terrains les plus 
récents soient habités par les races supérieures. Mais ce point 
fut-il même établi, qu'il resterait encore à démontrer qu'il y a 
entre ces deux faits un rapport de cause à effet. 

Un terrain défavorable communique-t-il à une population 
la laideur, la faiblesse, l'ignorance? Na-t-il pas servi de refuge 



fi) Trémaux : Ouvrage cité, p. 62. 
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à des peuples vaincus ?D*après d'Omalius d'Halloy, les nations 
vaincues se seraient retirées sur les montagnes pour conserver 
leur indépendance. Peut-ttre certains peuples ont-ils été re- 
poussés aux extrémités des continents ou dans les îles loin- 
taines. Mais les races les plus belles et les plus fortes ont pu 
aussi occuper les prcsqu'iles qui terminent les continents. Elles 
y auraient été poussées par leur audace et Tesprit d'aventure. 
C'est ainsi quJon pourrait s'expliquer la prodigieuse prospérité 
des Etats-Unis d'Amérique. Le versant oriental des AUégha- 
nies est habité, non seulement par des représentants de di- 
verses races, mais surtout par les représentants de la race 
germanique, les plus prompts, les plus audacieux et les plus 
déterminés, et sans doute les mieux doués. 

Les Anglais et les Saxons qui ont colonisé la Grande Bre- 
tagne, possédaient à un degré supérieur la ténacité, faculté 
dominante de leur race; leurs fils, les Yankees, qui ont émi- 
gré en Amérique sous les princes de la dynastie des Tudor 
et des Stuart, l'emportent encore sur eux; et il doit en être 
ainsi, s'il est vrai, comme le pense M. Delbœuf (i), que c'est 
l'exercice même de la vie qui introduit entre les éléments 
primitifs de l'univers des différences de plus en plus signifi- 
catives, qu'une matière douée des caractères spécifiques se 
conserve et se transmet à travers les générations successives, 
qu'enfin le progrès accentue les différences, les extrêmes 
seuls, d'après une loi mathématique nécessaire, tendant à se 
perpétuer. 

Ce n'est point le sol qui a donné l'énergie aux nouveaux 
arrivants. Des hommes intrépides qui avaient bravé les 
périls de l'océan, devaient se multiplier et s'enrichir sur une 
terre suffisamment favorisée d'ailleurs par lés conditions géo- 
graphiques et climatériqucs. 



(i) Delbœuf : La matière brute et la matière vivante, pp. 137 a 141. 
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Les extrémités des continents, selon les conditions phy- 
siques dont elles jouissent, sont habitées par des races très 
énergiques ou par des races foibles ou vaincues. Les montagnes 
ont été peuplées, semble-t-il, par des races exilées. Les La- 
pons habitaient une grande partie du Nord de l'Europe. On 
peut encore en trouver dans les terrains primaires et mon- 
tagneux de la Belgique, surtout dans les vallées de la Semois, 
comme à Dohan, par exemple, de la Lesse et Je la Meuse, 
comme à Namur et même à Liège. Ils ne se rencontrent 
plus groupés en bourgades que dans les monts Scandinaves, 
sur les bords des lacs Suédois et dans le Nord de la péninsule 
Scandinave (i). 

Du reste, la linguistique viendrait ici en aide à l'ethnologie. 
Ce mot lapon signifierait timide (2). Le mot Berg (montagne) 
semble aussi être de même racine que le verbe bergen (cacher). 
Dans les temps modernes, nous avons vu une race vaincue, 
les Irlandais, parquée dans le Connaught. Des convois de con- 
damnés slaves suivent depuis longtemps la route qui conduit 



(i) D»- H. Berghaus : Physikalischer Hand- Atlas. 8*« Abilieilung, n" >. 

(2) Voici, sur l'origine du mot lapon, l'avis de M. Pries, professeur à l'uni- 
versité de Christiania, dans l'avant-propos de soi; dictionnaire lapon. 

Le mot commun que tous les Lapons se donnent est partout le mcmerSab- 
me ou Samer, pluriel Samek, ou Sabmelâs, pluriel Sabmelazik, le même nom 
que se donnent également les Finlandais, Suomalainen, pluriel Suemalaisch. — 
La racine suom^ suant ou sam, dans plusieurs langues tinno-ougriennes, a deux 
significations principales: i<^ Obscur, sombre; 2" marécageux, humide, plein 
de vapeurs. — On trouve également dans la langue lapone une racine Sam 

dans le verbe sabmal, chuchoter, parler bas Et sabme signifierait len timides, 

les pacifiques. 

Le nom La(> (Lapons) Finlandais, Lappahmen, russe Lopar, n'est pas an- 
cien. Il dérive probablement de la racine finlandaise Loap ou lop, ce qui signifie 
fin. dernière limite, extrémité; ce nom leur aurait été donné par leurs parents de 
race habitant plus au Sud et plus fortunés; ils auraient employé ce mot dans un 
sens péjoratif; le mot serait un terme de mépris. 

On pourrait aussi dériver le nom de Loppa, caverne, mais la première éthy- 
mologie est la plus vraisemblable. 
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aux naines d'or du lacBaïkal (terrains anciens). Dans l'antiquité, 
les Pharaons d'Egypte arrachaient à leur patrie des peuples 
vaincus. Les Assyriens ei les Romains eux-mêmes transplan- 
taient les populations vaincues et les employaient à extraire 
des pierres. Les Ménapiens, traqués par César, se réfugiaient 
dans leurs marécages; Witikind fuyait devant Charlemagne; 
Ambiorix se cachait sans doute dans les Ardennes; Pelage 
cherchait une retraite dans les montagnes des Asturies. Dans 
les mines d'or de l'Australie et de la Californie, ne voyons- 
nous pas les Chinois massacrés par les Blancs ou obligés 
de se contenter des moins riches terrains? 

Pour Trémaux, « les peuples des terrains anciens ont une 
tendance à laisser le gouvernement aux soins exclusifs d'un 
souverain. » 

Si ce principe était vrai, il faudrait reconnaître qu'il y a bien 
peu de terrains modernes à la surface du globe. Qu'on jette 
un coup d'œil sur l'atlas d'anthropologie du D"" Berghaus, on 
verra que presque tous les peuples sont régis par des gou- 
vernements despotiques et tyranniques. 

Les gouvernements les plus démocratiques ont été établis 
par les hommes énergiques qui ont émigré au Nouveau-Monde, 
puis par les Anglais et par les Français. Mais avant 121 5, les 
Anglais ne possédaient aucune charte écrite ; leur constitution 
vraiment libérale ne date que de 1688, les Français n'ont fait 
leur grande révolution que plus d'un siècle après. D'autres 
peuples retardent beaucoup sur ces deux nations. Mais la 
nature des terrains n'influe directement ni sur l'évolution des 
idées ni sur la constitution physique de l'homme. Les Anglais 
sont plus forts, plus riches et moins conservateurs que les 
nations du continent. Je sais que le bassin de la Tamise se 
trouve dans des conditions physiques exception ellement favo- 
rables. Le climat y est tempéré; les hivers n'y sont pas 
excessifs, ni les étés brûlants. Le sol y est très fertile, et les 
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pâturages abondants. Le pays possède de grandes richesses 
minérales; ses côtes, admirablement découpées, offrent des 
ports nombreux. Les moindres rivières sont facilement ren- 
dues navigables, et des canaux établissent des communica- 
tions entre tous les bassins. La situation de l'Angleterre, 
bornée de toute part par l'Océan, la préserve plus que tout 
autre pays des invasions extérieures, elle la dispense encore 
d'établir une ceinture de forteresses artificielles et lui permet 
d'épargner à la campagne, à l'atelier, au chantier, aux mines 
ou à l'école, bien des bras et des intelligences. Mais ni la 
géographie, ni la géologie ne rendent compte de toutes les 
particularités du type anglais. Physiquement, l'Anglais est 
plus fort que le Français, et intellectuellement, il est supé- 
rieurement trempé. 

D'après beaucoup d'auteurs, entre autres Ernest Curtius et 
V. Duruy (i), les Grecs ont été spécialement favorisés par 
la nature physique. Je le crois aussi. 

Cependant, pourquoi les Pélasges sont-ils restés ignorés, 
alors que les Ioniens ont brillé dans toutes les branches de 
l'activité humaine? Apparemment les Pélasges ont été refoulés 
sur les plateaux de l'Arcadie, parce qu'ils étaient inférieurs aux 
Hellènes, sous le rapport numérique, physique ou intellectuel. 

Les théories de Montesquieu, de Herder et de Trémaux 
sont trop exclusives. Nous ne nions l'influence ni du sol, ni de 
la géographie, ni du climat. 

Mais ils convient de reconnaître l'action d'autres causes 
également puissantes. La nature du terrain, la configuration 
d'un pays, la chaleur et le froid ne déterminent pas fatalement* 
la place d'un peuple sur la route du progrès. 



(i) E. Curtius : Histoire grecque, t. i, 1. i. — Duruy : Hist. grecque, chap. i. 
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En général, l'homme, à moins qu'il n'appartienne à une 
race inférieure, développera rapidement ses facultés dans une 
contrée salubre, coupée par de nombreux cours d'eau, possé- 
dant une grande variété de terrains, et en même temps pro- 
tégée contre les invasions par des barrières naturelles. Une 
terre aride, privée d'eau, exposée à un soleil brûlant ou aux 
rigueurs d'un hiver boréal, où les communications sont diffi- 
ciles ou impossibles, ne favorise le développement ni des 
arts ni des sciences. Mais l'histoire nous montre les plus 
beaux pays tombant dans la barbarie, et des pays, privés 
des ressources qui font un grand peuple, jouer un rôle glo- 
rieux dans l'humanité. 11 est peu de pays qui n'aient eu leurs 
jours de misère et de dégradation (voir le titre II). 

C'est qu'il existe en dehors du sol et du climat des prin- 
cipes qui favorisent, et des principes qui paralysent le déve- 
loppement de nos facultés. Les causes premières de l'inégal 
développement des facultés humaines sont au nombre de 
deux : la liberté de Findividu et l'indébilitè des caractères qui 
distinguent les races. L'individu est une force capable de 
dominer, dans certaines limites, les influences physiques, et 
d'agir puissamment sur ses semblables. — Mais les individus 
appartiennent à des espèces qui se distinguent entre elles 
par des différences profondes et indestructibles. Ces diffé- 
rences spécifiques, nous allons les étudier dans leur nature, 
leurs causes et leurs effets. 
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DES DISPOSITIONS NATIVES ET DES DIFFERENCES 
SPÉCIFIQUES 

Du développement de quelques facultés 
particulières chez des peuples de diverses espèces 

Les facultés de rhomme ne se développent pas toujours 
d une manière harmonique : l'une peut se développer au 
détriment des autres. Rappelons que l'idée du perfectionne- 
ment physique s'entend : i° de l'idée d'une constitution ro- 
buste, 2°^ de ridée de l'habileté que l'exercice donne à nos 
organes d'exécuter certaines opérations. 

Une constitution robuste dépend immédiatement de l'héré- 
dité d'abord, puis de l'abondance et de la qualité des aliments 
dont l'homme se nourrit, de la salubrité de l'air, du bon 
emploi de ses facultés et de la modération dans les jouissances. 
Le climat, la nature du sol et d'autres circonstances géogra- 
phiques, par l'influence qu'ils exercent sur le genre d'alimen- 
tation, les conditions du développement de nos facultés intel- 
lectuelles ou de la bonne direction imprimée à nos passions,, 
peuvent être considérés comme des causes indirectes. 

L'habileté de nos organes à remplir certaines fonctions a 
sa source soit dans l'habitude, soit dans l'hérédité. 

Personne n'ignore la puissance et la force que l'exercice 
donne à nos membres, et, depuis Lamarck et Darwin, on ne 
saurait plus nier la transmission possible des qualités physi- 
ques par voie de génération. Mais Darwin lui-même ne réduit 
pas à deux le nombre des lois du perfectionnement physique. 
Il faut reconnaître l'existence des causes qui paralysent les 
effets de l'hérédité et de l'exercice, comme le manque d'ali- 
ments, l'insalubrité de l'air et d'autres principes, qui poussent 
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l'individu à retourner au type primitif (loi de réversion de 
Darwin). 

Au point de vue inteîlecluely le perfectionnement consiste 
soit dans la bonne constitution de notre entendement, soit 
dans les propriétés que donne Tétude d'enchaîner certaines 
idées. 

Pour les matérialistes, le premier genre de perfectionnement 
a sa source dans les causes qui déterminent la constitution 
physique de l'homme. Pour Herbert Spencer en particulier, il 
n'y a point de ligne précise de démarcation entre les faits 
physiologiques et les faits psychologiques : « la vie du corps 
et la vie mentale sont des espèces dont la vie proprement dite 
est le genre ». 

Une science nouvelle, la psychophysique, a établi les 
rapports intimes qui existent entre le physique et le moral; la 
puissance de notre entendement est liée, dans des limites que 
nous ne saurions préciser, à la force de nos organes physiques. 

Les spiritualistes eux-mêmes reconnaissent, en général, 
que le cerveau est non seulement une condition, mais une 
condition sine qua non du jeu de nos facultés intellectuelles. 
Dès lors, si nous admettons l'hérédité des qualités physiques, 
nous devons admettre logiquement l'hérédité psychique. 

Le second genre de perfectionnement résulte de l'étude. 
Mais qu'on veuille bien songer au rôle du cerveau, même 
au rôle modeste que lui attribuent les spiritualistes dans 
l'exercice de l'entendement, et l'on se trouve en face du 
problème suivant : la méditation et l'exercice accroissent -ils 
la force et le volume du cerveau ? Si oui, le père transmet-il 
à son enfant, par la génération, la force des organes intellec- 
tuels qu'il a lui-même acquise par Tétude ? La science n'a pas 
encore pu résoudre ces questions. 

Les causes qui agissent sur nos organes physiques et sur 
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nos facultés intellectuelles, agissent aussi sur le développe- 
ment moral d'un peuple. Nos habitudes et la direction de nos 
passions sont intimement liées à notre genre de vie et à 
Vobligation où nous pouvons être d'exercer spécialement, au 
préjudice d'une autre, telle ou telle de nos facultés. Les con- 
ditions dimatériques, géographiques et économiques, les cir- 
constances dans lesquelles nous sommes placés, déterminent 
le genre de nos occupations par la nécessité où nous nous 
trouvons de tirer profit des ressources qui s'offrent â nous. 
Si notre position nous oblige à développer quelques-unes des 
parties de nous-mêmes de préférence à d'autres, nous com- 
prendrons l'origine et la nature de la supériorité d'une nation 
sur une autre. 

De rinégalité du perfectionnemeat physique 

Certains peuples ont les sens de l'ouïe, de l'odorat et de la 
vue d'une extrême finesse. Tels sont les Indiens du Nord et 
du Sud de l'Amérique, les Hottentots et les Arabes nomades (i): 

Les Bédouins découvrent par l'odorat les vestiges que les 
hommes ont laissés en passant sur la terre sèche et dure et 
sur l'herbe la plus courte. Ils connaissent même à ces traces 
quelle est la nation à laquelle ces hommes appartiennent (2). 
Les Indiens du Nord de l'Amérique indiquent l'approche du 
feu longtemps avant d'en sentir la chaleur et de l'aperce- 
voir (3). Les Hottentots ont lorgane de la vue exercé au- 
delà de ce qu'on pourrait croire, dit Péron. Il leur suffit de la 
vue pour découvrir les eaux souterraines. Sur un terrain 
sec, où malgré sa pesanteur l'éléphant ne laisse aucune trace, 
au milieu des feuilles mortes, éparses et roulées par le vent, ils 



(i) Voir Azart :T. a, ch. lo, p. 9 ; Thumberg : Voyage en Afrique» ch.6,p. 182. 
(2) Raynal : Histoire philosophique, t. 8, I. r^. pp. 6t, 62. 
(5) Weld : Voyages au Canada, t, \„ chap. 0, p. 92. 
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reconnaissent le pas de l'animal (i). A Taïti, les Kanaks pou- 
vaient apercevoir de petits oiseaux dans Pépaisseur des arbres 
ou des canards au fond des roseaux, quand les équipages de 
Cook n'apercevaient absolument rien (2). 

Les naturels de l'Amérique du Sud découvrent les vaisseaux 
et toutes sortes d'objets à une distance à laquelle il ne nous est 
pas possible de les voir. Au Canada, les Indous suivent sur 
l'hefbe ou sur les feuilles la piste des animaux et des hommes, 
aussi bien que des peuples civilisés pourraient la suivre sur la 
neige (î). 

Certaines peuplades sont douées d'une force musculaire 
vraiment surprenante. Un Caraïbe peut ramer pendant douze 
heures de suite contre Iç courant d'un fleuve. Dans la Loui- 
siane, les femmes font des voyages de deux cents lieues 
avec des fardeaux que trois Européens d'une force ordinaire 
auraient de la peinç â soulever (4). Les Polynésiens des îles 
des Amis, des îles M^irquises et des îles des Navigateurs, sont 
physiquement supérieurs aux plus forts Européens. Dans la 
lutte avec les matelots anglais, les Kanaks ont toujours été 
victorieux (5). 

On ne peut déduire aucune loi des faits que je viens de 
citer. En Europe, les Anglais sont plus forts que la plupart 
des continentaux; les Polynésiens l'emportent sur les Anglais; 
mais les Mélanésiens et beaucoup d'Indiens de l'Amérique 
sont plus faibles (6). 



(i) Pèron : Voyage de découvertes aux terres australes, t. 2, 1. 4, ch. 33, 
p. 309. — Levaillant, premier voyage, t. i, pp. 193 et 194. 

(3) 3* voyage de Cook, 1. 3, chap. 5, t. 2, pp. 4^1 et 453. 

(j) Lahontan : Tome 3, p. 177. — Voir aussi Weld : Voyage au Canada, 
tome V chap. )5, pp. 91 et 93. 

(4) Hennequia : Mœurs des sauvages de la Louisiane, p. 14 et x 6. 
($) Cook : 5« voyage, 1. 3, ch. 7, t. 2, p. 27 J. 

(6) Voir Lahontan : tome 2, p. 94. — Weld : Voyage au Canada, t. ), ch. ^o. 
La Pérouse, tome -s, ch. 9, pp. 229 et 250. 
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Les différences ne résultent pas directement des influences 
climatériques, puisque l'habitant des îles Marquises appartient 
à la zone torride, comme le faible indigène du Nord de 
TAustralie. Elles tiennent originellement à une différence 
d* espèces. Mais l'exercice a pu corwxihutx k accentuer la supé- 
riorité des individus et des peuples. Chacun se montre supé- 
rieur dans la partie qu'il a exercée, et inférieur dans tout le 
reste. 

Les Anglais sont peut-être de tous les Européens les mieux 
constitués. Ce sont eux aussi qui honorent le plus les exercices 
corporels; mais le goût de la gymnastique doit être considéré 
aussi bien comme un effet qiie comme une cause du perfec- 
tionnement physique. 

Le climat, la configuration du sol, la direction des eaux, la 
composition du terrain, jouent le même rôle que l'exercice. Ce 
ne sont point des causes efiicientes, ce sont des actions qui 
tendent à accentuer les différences originelles des races. On 
cite, il est vrai, des peuples qui ont passé de l'ctat nomade à 
l'état sédentaire, de l'état de chasseur ou de pasteur à celui 
d'agriculteur : telles sont les quelques tribus cuivrées de la 
Floride, les Arabes de la côte, quelques Juifs après la prise dé 
Sion. Ces exemples sont peu nombreux et peu concluants. Les 
peuples chasseurs des Pampas et du Far- West, de la Sibérie, 
du Brésil, des Etats-Unis et de l'Arabie, les Berbères du 
Sahara disparaîtront, avant d'avoir adopté la vie sédentaire. 
En revanche, si les Chinois et les Indous ont jamais été noma- 
des, la tradition n'en fait pas mention. 

Des dispositions natives font ces peuples nomades ou sé- 
dentaires. Mais font-elles aussi les peuples esclaves et les 
peuples conquérants? Il existe entre les nations des rapports 
nécessaires. Des hommes habitués à la vie errante ont une 
grande connaissance du pays ; ils sont agiles et infatigables 
à la course; ils savent surprendre leur ennemi ou leur proie. 
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Le manque de subsistances pour l'entretien de leurs trou- 
peaux, ou la poursuite du gibier qu'ils découvrent sur leur 
territoire, les exposent souvent à envahir le territoire voisin. 
Au contraire, Tagriculteur ne connaît que les alentours du 
champ qu'il cultive; ses habitudes sont plus paisibles et plus 
régulières; il n'a point les passions du chasseur, et il n'en a 
point les connaissances. Aussi se trouve-t-il dans l'impossibilité 
de se défendre contre l'invasion. L'histoire nous a montré des 
nations populeuses et intelligentes asservies par une poignée 
de nomades : la Chine vaincue par les Tanares, les Mèdes par 
les Perses, l'Europe et l'Asie foulées par les hordes d'Attila, de 
Gengis-Khan et de Tamerlan. Ces nomades sont de taille 
petite et de constitution délicate; leurs ennemis étaient plus 
forts, plus nombreux et plus intelligents. Mais les premiers 
mettaient leur science à détruire, à surprendre, à tromper, à 
tuer. Dès son enfance, le Tartare est élevé à l'école de la 
ruse et de la fourberie. 

Le triomphe du faible sur le fort et même l'asservissement 
du second au premier ne sont pas des choses plus incompré- 
hensibles que la victoire du roi d'Iihaque sur le Cyclope géant. 
Polyphème endormi, c'est le peuple confiant en lui-même, en 
sa force, mais désarmé. Ulysse, c'est le vainqueur astucieux et 
rusé : c'est le borgne Carthaginois vainqueur des grands Ro- 
mains. Polyphème, gémissant et insulté, c'est le peuple anglo- 
saxon foulé par les Normands, c'est l'Irlande affamée par 
quelques lords, ou l'Egypte foulée par les Turcs, ou le serf du 
Moyen- Age couché sur son sillon. 

Ne cherchez point chez les premiers vainqueurs une supé- 
riorité physique ou intellectuelle; ne vous attendez pas à 
trouver de la lâcheté chez les vaincus. Une horde conquérante 
ne peut régner que par la terreur sur un autre peuple brave, 
fort et nombreux. Le peuple conquis est exterminé ou réduit 
en esclavage. Le plus affreux despotisme pèse sur la tête du 
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sujet dépouillé et désarmé, et l'excès de la tyrannie rend 
impossible la moindre tentative de résistance. 

En Afrique, il est aussi facile i un homme d'en réduire un 
autre en esclavage que de le blesser d'un coup de fer. Là, vous 
êtes mon esclave, si, par la force ou traîtreusement, je vous 
passe la fourche au cou. La bravoure du chevalier du Moyen- 
Age, régnant sur d'innombrables paysans qui n'avaient pas 
toujours un bâton pour se défendre, consistait souvent dans 
une solide armure de fer. 

Dans les premiers âges de l'histoire, les conquérants sont 
descendus des montagnes, principalement du centre de l'Asie, 
où le climat est rigoureux. Quel rapport y a-t-il entre le 
climat et la conquête? Montesquieu a attribué la bravoure 
aux peuples des pays froids. Mais quel rapport pouvons-nous 
affirmer entre ces deux faits? 

Pour prouver que tel fait est la conséquence de tel autre, il 
ne suffit pas d'établir leur coexistence, il faut démontrer la 
relation qui existe entre les deux; c'est ce que Montesquieu 
n'a point fait en n'attribuant le courage qu'aux hommes des 
pays froids. Au surplus, des peuples conquérants sont sortis 
des pays chauds : tels sont les Arabes sous Omar, Othmann 
et Moaviah, les Almohades et les Almoravides. 

Ainsi, les premiers conquérants semblent avoir été les 
hommes dont les dispositions natives ont fait des peuples 
nomades et dont les conditions physiques au milieu desquelles 
ils étaient placés, ont développé l'esprit, inné chez eux, de rapine, 
de ruse et de destruction. Ils ont pu soumettre des nations 
sédentaires plus nombreuses et plus intelligentes. 

Mais les progrès de la science moderne ont renversé les 
rôles et ont fait des peuples sédentaires des puissances formi- 
dables, capables de détruire les races inférieures. Les décou- 
vertes scientifiques ont mis entre les mains des nations 
savantes de redoutables instruments de défense et d'attaque. 



Digitized by 



Google 



DES PRIKCIPES DE LA DISPARITÉ 297 

Et les hordes sauvages d'Attila ou de Tamerlan ne franchi- 
raient plus aujourd'hui les frontières du moindre Etat Euro- 
péen. 

Comment donc les Arabes et les Mongols, qui avaient sur 
les peuples soumis la supériorité que donnent le pouvoir et 
la richesse, se sont-ils laissés devancer dans les sciences et 
dans les arts ? Pourquoi les nomades ont-ils cessé de nos jours 
d'être menaçants ? 

Nous laissons à la géographie et à la géologie la part 
d'influence qu'elles peuvent exercer sur le développement de 
l'homme (i), mais nous ne saurions admettre que la nature 
et l'exposition du sol, la salubrité de l'air, la qualité des eaux, 
enfin les circonstances locales rendent compte de toutes les 
irrégularités sociales. 

Nous ne sommes pas faits ce que nous sommes par l'action 
des choses qui nous environnent. Les causes d'inégalité sont 
inhérentes à la nature de l'homme, elles tiennent à des diffé- 
rences d'espèces. Toutes les espèces ne sont pas susceptibles 
du même développement, et les inégalités physiques et 
intellectuelles produisent des différences dans l'accroissement 
de la population, dans la création des richesses, dans la distri- 
bution des pouvoirs publics, dans la législation, dans la nature 
et les effets du gouvernement. C'est le secret des antipathies, 
des haines, des jalousies qui divisent les Etats de l'Europe 



(i) Dans son numéro du 15 novembre 1887, la Revue de Paris et de Sainte 
Pétersbourg publiait une étude remarquable. Romantisme et naturaUsmey de Félix 
Pyat. L'auteur y montre les différences profondes entre le génie anglais et le 
génie français, et il les explique par des causes géographiques. 

« Telle terre, tel peuple, tel art. 

» L'art est le génie d'un peuple, comme un peuple est le génie du lieu... 
Genius loci. 

» Il y a donc un art français et un art anglais, aussi vrai qu'il y a une 
Angleterre et une France. » 

Revue de Paris et de Saint-Peter shourg^ 1$ novembre 1887, page 78. * 

Î7 
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moderne et qui éclatent avec tant de violence dans les guerres 
contemporaines. Avec quel fanatisme l'Espagne, moitié 
ibérique, moitié gothique, qui a pu supporter le despotisme 
de ses princes nationaux, a-t-elle lutté contre la domination 
de Napoléon? Avec quelle hauteur la froide et sage race 
Anglo-Saxonne a-t-clle menacé les Latins qui avaient entre- 
pris l'expédition du Mexique? Avec quelle fierté, Alle- 
mands, Français, Slaves, Madgyars, portent le nom de leurs 
races ! 

Faut-il croire que cet orgueil n'a d'autre fondement que 
l'ignorance? Nous ne le pensons pas; chacun de ces peuples 
peut l'emporter en effet sur tous les autres par quelques-unes 
de ses facultés; c'est ce que nous allons montrer dans les 
lignes suivantes. 

Nous avons vu des peuples sauvages doués d'une re- 
marquable finesse des organes de l'ouïe, de la vue et de 
Todorat. Les Patagons, les Polynésiens, plusieurs tribus afri- 
caines et américaines possèdent une grande force musculaire. 
Des tribus laides et misérables, mais rusées, perfides, dissimu- 
lées, doivent se considérer comme supérieures à une race 
généreuse et sincère. Le Français est enthousiaste et artiste; 
le Germain est froid, chercheur, tenace. Kepler, Newton, 
Leibnitz, Kant, Schelling, Fichte, Hegel, Darwin, Herbert 
Spencer, Watt, Edison ont attaché leurs noms aux grandes 
révolutions scientifiques modernes. Ce dernier est la plus 
haute expression de la patience, de la curiosité, de la ténacité 
de sa race. Ces facultés ne se sont pas développées inégale- 
ment d'après les longitudes ou les latitudes. C'est en Amé^ 
rique surtout qu'on voit des hommes chercher à refaire une 
fortune qu'ils ont faite et perdue dix fois. Mais le climat de 
l'Amérique n'est point le facteur de cette indomptable énergie. 
Elle est un des éléments constitutifs du génie de la race. Rien 
ne montre mieux l'influence de l'espèce que la législation, le 
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gouvernement, les mœurs et surtout que les produits du tra- 
vail intellectuel des peuples. 

Mais comment expliquer le génie d'une nation? Je vous 
accorde que le cerveau n'est que le siè^e de notre intelligence; 
vous ne me refuserez pas qu'il est une conditiort sine qua non 
de l'exercice de cette fiiculté. Mais cet organe prend chez les 
peuples diverses formes et diverses grandeurs. De plus, les 
éléments chimiques qui entrent dans sa composition peuvent, 
sinon varier, du moins se combiner dans les proportions les 
plus diverses. 

Chez les Indiens, le cerveau est fort peu développé; chez 
les Mongols, la tête est grosse et carrée; les Polynésiens ont 
la tête un peu plus étroite que l'Européen ; les Nègres de 
l'Afrique ont le crâne comprimé latéralement et aplati sur le 
devant, le front bas et projeté en arrière. 

S'il existe des différences dans le développement des facultés 
intellectuelles et morales acquis par les diverses races humaines, 
les différences d'organisation physiologiques pourraient en 
rendre compte. 

Mais existent-elles en effet? 

Nous avons démontré qu'un peuple n'est point lâche pour 
être tenu dans l'esclavage par une poignée de maîtres. Il 
serait difficile d'admettre que trente-cinq mille Macédoniens 
qui détruisent les armées vingt fois plus nombreuses de Darius, 
possèdent vingt fois plus de bravoure que les Perses. Fernand 
Cortez et Pizarre, avec une poignée d'hommes, il est vrai, mais 
prenant à leur service la cruauté et la ruse, peuvent asservir 
les Indiens du Mexique et du Pérou. Certaines familles 
grecques et romaines avaient des milliers d'esclaves domes- 
tiques. L'esclavage existe dans toute l'Afrique. Mais les Sou- 
danais ont montré à l'Europe qu'ils possèdent une extrême 
bravoure. Tous les habitants du Dahomey sont esclaves de 
l'affreux despote qui gouverne le pays; mais les femmes qui 
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composent Tarmée du roi sont exercées à marcher les jam- 
bes et les pieds nus, sur des chemins hérissés de ronces et 
d'épines (i) et, comme les Spartiates, elles se font gloire de 
supporter ces épreuves sans proférer de plaintes. Il est permis 
de supposer qu'elles sauraient affronter stoïquement la mort. 
N'oublions pas que tous les empires anciens qui avaient 
asservi tant de nations sont tombés. 

Les premiers peuples vaincus par Rome disposaient déjà à 
Tépoque de Scipion, du champ de Mars et du Forum; ils 
disposèrent plus tard de la pourpre impériale. 

Ce sont les fils des serfs du Moyen- Age qui ont proclamé 
les Droits de l'homme, et qui, à la fin du XVIII^ siècle, ont 
soutenu l'effort de l'Europe coalisée. 

Nous avons encore montré que l'esclavage a existé chez 
presque tous les peuples, quelle que soit la race à laquelle ils 
appartiennent. Cependant les Japonais en ont horreur; les 
Chinois ne l'admettent que dans des cas fort rares. Ces deux 
nations étaient, il y a cinq mille ans, bien supérieures aux 
nations aryennes. Il n'y a pas longtemps, la moitié de l'Eu- 
rope était encore attachée à la glèbe ; des Blancs, élevés dans 
les principes du christianisme, possédaient, dans les colo- 
nies, des esclaves qui étaient traités plus durement qu'à 
Rome, et qui y étaient condamnés à des supplices épou- 
vantables (2). 

La licence des mœurs n'est pas le privilège des peuples de 



(i) D'après le récit « des missions pour la propagation de la foi catholique ». 

(2) Aux Etats-Unis, Huggius, qui se vantait de modération, avait infligé à ses 
esclaves 2286 coups de fouet, dont 291 à une femme. 

A Surinam, Sfedman (Voyage à Surinam et dans l'intérieur de la Guyane, 
tome 2, chap. 18), vit une belle jeune fille de 18 ans, entièrement nue, attachée 
à un arbre. Deux esclaves venaient de lui infliger 200 coups de fouet. Sur l'ordre 
du commandeur, ils recommencèrent l'exécutiçn. 
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couleur. Dans les colonies, les Européens ont un harem et se 
conduisent comme des grands de l'Orient. Les femmes de la 
race conquérante, jalouses des belles eslaves, les défigurent, 
leur font appliquer sur le visage et sur le sein des coups de 
fouet et de poignard ou un fer brûlant. Elles-mêmes affichent 
dans leurs paroles et leur conduite une impudence qu'on ne 
peut point dépasser (i). 

Après le tableau que nous avons fait des crimes et des 
scandales dont la race blanche s'est rendue coupable, il serait 
téméraire de lui attribuer une grande supériorité morale sur 
les autres races. Mais ne possède-t-elle point une supé- 
riorité intellectuelle? Dans l'exposé que nous avons fait du 
développement intellectuel acquis par les principaux peu- 
ples de la terre, nous avons vu les grands progrès accom- 
plis depuis longtemps dans les sciences et dans les arts par 
les Chinois, les Japonais, les Indous. Nous n'avons pas cru 
devoir nous arrêter à rappeler les gloires d'autres nations 
qui ne sont plus. Car le temps, qui modifie les conditions 
d'existence, est aussi un des facteurs du problème qui nous 
occupe. Tout change sans cesse, puisque toute force est 
impérissable et que « la vibration du moindre atome com- 
muniquant son mouvement à l'atome suivant se répercute 
à l'infini. » (2) 

Il nous fallait donc prendre l'humanité tout entière à une 
certaine époque, la même pour tous les peuples. 



(i) Voir Stcdman : Voyage à Surinam et dans l'intérieur de la* Guyane, 
tome I, chap. 9; tome 2, chap. 13. Une dame, recevant des messieurs à sa table, 
les faisait servir par de belles esclaves entièrement nues, sous prétexte de mo- 
ralité! Elle voulait, disait-elle, les mettre dans l'impossibilité de cacher leur 
grossesse. 

(2) M. Bourgeois, Ministre de l'Instruction publique en France, Discours 
adressé aux lauréats du concours générait le }o juillet 1891. 
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Depuis quatre mille ans, la Chine est rationaliste; Thistoire 
des nations celtique et germanique n'était pas commencée, 
lorsque l'Egypte, l'Assyrie, la Phénicie, la Perse, la Grèce et 
la Macédoine avaient achevé leur mission. 

En présence de la civilisation chinoise, vieille de plusieurs 
milliers d'années, et de la civilisation aryenne qui a rayonné 
sous Périclès et sous Léon X, et qui éclipse aujourd'hui les 
autres, que pouvons-nous conclure? Quand les Hellènes 
commencèrent à se répandre sur les deux rives de la mer Egée 
et que Rome n'était pas née encore, quand les Germains 
n'avaient d'autres demeures que leurs sombres forets, la race 
jaune pouvait se considérer comme la première du monde. 
Que nous réserve Tavenir? La place d'honneur que les Blancs 
occupent au XIX* siècle, l'occuperont -ils encore demain? 
L'histoire ne nous permet pas d'affirmer la supériorité abso- 
lue d'une race sur une autre, parce que les éléments con- 
stitutifs du génie d'un peuple sont trop nombreux et trop 
complexes. 

Mais ce principe de la disparité indélébile des races n'est pas 
à l'abri d'une sérieuse objection. Il existe, en effet, un grand 
nombre d'hybrides issus du croisement de deux espèces diffé- 
rentes, et, d'après Isidore Geoffroy Saint Hilaire, présentent 
des caractères assez fixes, qui sont en partie ceux du père, en 
partie ceux de la mère. Ils constitueraient un terme moyen 
à deux termes extrêmes. 

Depuis longtemps déjà, Georges Pouchet (i) a répondu à 
cette objection, en s'appuyant à la fois sur l'observation 
des faits et sur le raisonnement. L'auteur accumule les 
textes : 



(i) De la Pluralité des races humaines, chap. 
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• « C'est à peine si on cite quelques rares métis d'Australiens 
et d'Européens (i). 

» Quand on transpoiia de Tile de Flinder les anciens habi- 
tants de Van Diemen, l'union des femmes avec les trop peu 
scrupuleux condamnés, n'avait pas formé une race distincte, 
mais on ne peut même compter que deux produits adultes de 
leur union » (2). 

« Les Mulâtres, dit Nott, ont la vie plus courte qu'au- 
cune des races souches ; quand ils s'unissent entre eux, ils 
sont moins prolifiques qu'unis à l'une ou à l'autre des 
souches » (3). 

« Les Half-cast de llnde, dit M. Warren, arrivent à une fin 
prématurée et sans reproduction ; s'il y a progéniture, celle-ci 
est toujours chétive et misérable » (4). 

« A Java, les métis de Malais et de Hollandais passent 
pour ne pouvoir pas se reproduire au-delà de la Y géné- 
ration » (j). 

G. Poucliet pense que, pour les temps historiques au moins, 
le type se reproduit invariable à travers le temps et à travers 
l'espace (6), quand il ne succombe pas au nouveau climat sous 
lequel il va vivre. — Un type moyen ne peut subsister par 
lui-même, mais seulement à la condition d'être entretenu par 
les deux types créateurs (7). 

L'opinion de G. Pouchet sur l'impossibilité de la fusion des 



(i) Jacquinot, cité par G. Pouchet, chap. 7. 

(2) Nott et Gliddon, cités par G. Pouchet. 

(}) Idem, ibidem. 

(4) Morel : Traité des Dégénérescences, cité par Pouchet. 

($) Boudin : Géographie médicale, cité par Pouchet. 

(6) Le mot n'est pas souligné dans Tauteur. — Le D"" Houzé croit même à la 
persistance des types ethniques préhistoriques; cependant il admet les types 
moyens, et il parle de la dolicocéphalisation d'une race brachycéphale. (De la 
persistance des types ethniques préhistoriques). 

(7) G. Pouchet : De la pluralité des races humaines, ch. 7. 
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races est également celle de M. J. Delbœuf, qui, du reste, 
s'est placé à un point de vue général. 

L'auteur de « La matière brute et la matière vivante » est 
catégorique à ce sujet. Deux monères, dit-il, ne se mélan- 
geront jamais. Elles ne s'uniront jamais pour procréer en 
commun un être semblable à elles. Elles ne peuvent se sou- 
der. Les premières espèces étaient innombrables (i); mais 
elles étaient moins différenciées qu'aujourd'hui (2). Le temps 
a accumulé les variations sur une même souche et fait dispa- 
raître les intermédiaires. 

La théorie de M. Delbœuf est donc diamétralement opposée 
à celle de Darw'in sur ce sujet. Darwin admet quelques types 
primitifs qui posséderaient seminiter toutes les variations de 
l'espèce, tandis que M. Delbœuf pense que la somme des 
variations était primitivement distribuée en autant d'espèces 
que d'individus. Le nombre des espèces a diminué, mais les 
différenciations qui distinguent les races sont plus pro- 
fondes. 

La nature tendrait donc vers la dualité des espèces, non point 
par le mélange des races, la formation de races moyennes et 
l'extinction des extrêmes, mais, au contraire, par la dispa- 
rition des types intermédiaires. 

Mais comment pouvons-nous expliquer cette disparition ? 
Darwin ne croit pas à l'accroissement indéfini des variétés, 
car la loi du struggle for existence et celle de la sélection na- 
turelle condamnent à périr les types les plus faibles et les 
moins beaux. 

M. Delbœuf formule une autre loi : « le semblable n'engen- 
dre pas et ne peut engendrer un semblable de tout point. 
Dans l'intervalle d'une génération à une autre, le temps a 



(i) J. Delbœuf : La matière brute et la matière vivante, pp. 139 et 140. 
(2) Delbœuf : Ouvrage cité, p. 141. 
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marché, les conditions matérielles de l'univers sont changées, 
et les générations nouvelles doivent s'y adapter : c'est le 
progrès... Les éléments primitifs de l'univers sont tous uni- 
fonnément vivants, et tous, à peu de chose près, semblables. 
C'est l'exercice même de la vie (i) qui introduit en eux 
des diflférenciaiions de plus en plus significatives. Sur tous 
les points de l'étendue se forment des unités instables et des 
précipitations de stables; et présentement, entre ces instables 
à tous les degrés et ces stables à tous les degrés aussi, il y 
a des différences infinies et infiniment profondes. 

» Que de choses peuvent être aujourd'hui le phosphore, le 
carbone, la chaux I Que de choses, !a fécule, la graisse, l'albu- 
mine, le protoplasme! Jadis il n'en était pas de même. 

» Les êtres vivants actuels ont à compter avec cette variété 
de substances et de propriétés; c'est au milieu d'elles et 
avec leur aide qu'ils déploient leurs caractères spécifiques et 
individuels. De sorte que l'on peut dire qu'entre deux géné- 
rations successives, la différence est de plus en plus marquée 
à mesure que l'on avance dans le temps » (2). 

Il y a loin de l'opinion de M. Delbœuf sur l'origine des 
espèces et sur leur antipathie de jour en jour plus pro- 
fonde à celle des monogcnistes et, entre autres, d'Isidore 
Geoffroy Saint Hilaire. Le premier me paraît être sur le che- 
min de la vérité. 

Mais, pour en revenir au sujet particulier qui nous occupe, 
nous dirons que les races, comme les individus, ont des apti- 
tudes diverses. Toutes tendent, sans doute, vers un même idéal 
de perfection. La distance à parcourir était originairement la 
même; seulement les routes sont différentes et les vitesses 
fort inégales. 



(i) Ces mots ne sont pas soulignés dans le texte. 
(2) J. Delbœaf : Ouvrage cité, pages 157 et i}8. 

J8 
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C'est ce que nous avons montré dans la première panie de 
notre étude et ce que nous avons cherché à expliquer dans la 
seconde. Nous avons vu aussi que l'influence du climat et du 
pays sur l'homme n'était que secondaire. C'est dans la dispa- 
rité originelle et indélébile des caractères disiinctifs des races 
qu'il faut chercher le principe fondamental de la diversité des 
civilisations. 



FIN 
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Les anthropologistes ont trouvé de grandes variations dans 
la capacité crânienne des types humains. « Les races infé- 
rieures ont une capacité moindre que les supérieures. Sous 
ce rapport, les Australiens, les plus mal partagés, ont 1224 
centimètres cubes en moyenne. — Les Américains ont éga- 
lement la cavité crânienne petite, aussi bien leurs crânes 
normaux que leurs déformés; elle grandit dans les races jaunes 
et atteint son maximum dans les races blanches. — La capa- 
cité la plus forte que nous connaissions est de 1900 centi- 
mètres cubes, chez un Parisien, et la plus faible, de 1095 chez 
un Andaman » (i). 

Voici quelques chiffres empruntés à Broca : 

Hommes Femmes 

88 Auvergnats 1598 ce. 1445 ce. 

124 Parisiens contemporains. . . . 1558 1337 

22 Chinois 15 18 1383 

12 Esquimaux 1539 1428 

85 Nègres de l'Afrique Occidentale . 1430 1251 

18 Australiens 1347 1181 

21 Nubiens 1329 1298 

Mantegazza cube les cavités et sinus en communication 
avec les fosses nasales, et recherche T indice céphalo - orbi- 
taire, c'est-à-dire le rapport entre la somme des volumes des 
deux orbites et la capacité de la boîte crânienne. 



(i) D"" Topinard, Anthropologie, 4* édition, pp. 2p et suiv. 
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Voici quelques-uns de ces indices : 

20 Italiens . . 27.7? 
2 Australiens. 25.61 
6 Nègres . . 27.19 

L'indice céphalique a pour formule .y — '- — ~2_ — > ^'^^^ 

le rapport du diamètre transverse maximum au diamètre 
antéro-postérieur maximum. 

D'après le système de mensuration de P. Broca, il varie dans 
les races humaines de 71.40, chez les Groënlandais, à 85.63 
chez les Lapons, pour les moyennes de séries (i). 

D'après cette base, P. Broca distingue cinq sortes de crânes : 

Les Dolichocéphales ou crânes longs. 75.00 et au-dessous, 

Les sous-Dolichocéphales 75.01 à 77.77 

Les Mésaticéphales ou crânes moyens 77.78 à 80.00 

Les sous-Brachycéphales 80.01 à 83.33 

Les Brachycéphales ou crânes ronds . 83.34 et au-delà. 



L'indice vertical est le rapport du diamètre vertical au dia- 

jc 



mètre antéro-postérieur maximum (Formule j^ — '-^ ) 



D'après Broca, cet indice est sur : 

Hommes Femmes 

125 Parisiens du XIX* siècle ... de 72.2 71.7 

13 Esquimaux 72.8 73.4 

85 Nègres d'Afrique 73.4 73.5 

54 Néo-Calédoniens 73.7 74.6 

27 Chinois 77.2 76.8 

Virchow a comparé la hauteur du crâne non pas seulement 
à sa longueur mais à sa largeur. 



(1) Voir Topinird : L'anthropologie, pp. 241 et suiv. 
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Voici quelques-uns de ses chiffres : 




Hauteur à longueur 


Hauteur i largeur 


6 Lapons. . . . 76.0 


89.2 


î Groënlandais. . 74.0 


103.0 


3 Finnois. ... 73.2 


91. 1 



M. Topinard additionne les deux indices, à savoir Tindice 
vertical ordinaire et le rapport de la hauteur à la largeur (i). 
Il obtient ainsi un indice mixte de hauteur de 88,5 chez TEs- 
quimau, qui est acrocéphale, de 82,5 chez le Lapon, qui est 
platycéphale. 

Les craniologistes mesurent encore la circonférence hori- 
zontale totale qui a pour grandeur le diamètre antéro-postc- 
rieur maximum, et qui se partage en deux parties, la i*^' 
antérieure à la courbe transverse, la 2% postérieure. Le rapport 
de ces deux parties varie selon les races, qui, d'après cette 
base, se divisent en races frontales et en races occipitales. 
J'emprunte à M. Topinard les chiffres suivants de la circon- 
férence horizontale totale : 

Hommes Femmes 

Parisiens contemporains . . 77 525.6 41 498.0 

Chinois 21 51 1.6 7 495.8 

Esquimaux 9 528.6 5 510.8 

Nègres d'Afrique .... 54 512.0 24 489.1 

Hottentots et Bochimans. . 10 500.7 5 483.6 

La moyenne du transverse frontal minimum, qui « se me- 
sure des deux points les plus rapprochés de la crête temporale, 
au-dessus des apophyses orbitaires externes », varie dans les 
limites suivantes : 



il) Topinard : L'anthropologie, p. 2So. 
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384 Parisiens .... Millimètres 95.7 
8 Lapons ...... » loo.o 

28 Chinois » 92.5 

15 Esquimaux. ... » 94.1 

82 Nègres d'Afrique . » 94.2 
12 Australiens. ... » 92.7 

On peut comparer le diamètre frontal minimum au dia- 
mètre frontal supérieur et maximum sur la crête temporale, 
ou stéphanique. L'on obtient ainsi un indice stéphanique. 

De même, on obtient un indice frontal en rapportant le 
diamètre frontal minimum au diamètre transverse maximum 
du crâne. 

P. Broca a montré par des tableaux l'importance de tindice 
nasalf c'est-à-dire « le rapport de la largeur maximum de 
l'orifice antérieur du nez à sa longueur maximum prise de 
l'épine nasale. » 

Voici quelques-uns de ses chiffres : 

•16 Hottentots 58.38 

8 Tasmaniens 56.92 

83 Nègres d'Afrique .... 54.78 

II Mongols 48.68 

27 Chinois 48.53 

122 Parisiens modernes .... 46.81 

14 Esquimaux 42-33 

Des anthropologistes ont aussi mesuré la longueur et la 
largeur de la face. M. Pruner-Bey a observé les résultats 
suivants : 



18 Esquimaux . . 
12 Chinois . . . 

6 Allemands du Midi 
30 Nègres d'Afrique 

6 Lapons. . . . 



Longueur largeur 

136 millim. 135 millim. 

134 » 137 » 

127 » 131 » 

124 » 130 » 

109 » 136 » 
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Lindice facial de Broca, c'est-à-dire le rapport de la lon- 
gueur de la face au diamètre bizygomatique varie beaucoup : 

13 Esquimaux 734 

80 Nègres 68.6 

125 Parisiens . 65.9 

8 Tasmaniens 62.0 

La ligne naso-basilaire, qui va du bassin au point nasal, 
a pour longueurs absolues, d'après M. Welker (Untersu- 
chen ûber Wachsthum und Bau der Menschlichen Schâdel. 
Leipzig 1862) : 

3 Papous, 2 Birmans .... 96 millimètres. 

6 Juifs 98 » 

2 Hongrois, 2 Hottentots . . 99 » 

8 Français, 6 Hollandais ... 102 » 

5 Australiens, 3 anciens Grecs. 104 » 

II Esquimaux 106 » 

2 Cafres 107 » 

Toutes les races sont plus ou moins prognathes. L'angle du 
prognathisme n'atteint jamais 90°. Voici les mesures de cet 
angle pour quelques races, d'après M. Topinard : 

22 Gaulois 80*^87 

350 Parisiens 78*^13 

7 Finnois et Esthoniens . . . 75**5î 

14 Chinois 72^00 

10 Esquimaux 7i°46 

11 AustraHens 68*^24 

. 52 Nègres de l'Afrique occidentale. 66*^91 

7 Namaquois et Boschimans . . 59*^58 

M. Topinard (Etude sur la taille, Revue d'Anthr., tom. 4, 
1876), donne comme moyennes constatées dans les races une 
série de chiifres. En voici quelques-uns : 
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Ai>PENDICE 



Hommes (moyennes) 

Tailles hautes, de i"7o et au-dessus : 

Téhuelches de Patagonîe (6 séries) . i"'78i 

Polynésiens (15 séries) l'^yéi 

Indiens Iroquois (Gould) .... i*"73S 

Australiens divers (Topinard) . . . i™7i8 

Scandinaves i^yij 

- Anglais i™708 

Esquimaux occidentaux (Beechey) . i"703 

Tailles au-dessus de la moyenne de i"'70 à i^éj inclus : 

Belges (Quetelet) i"684 

Arabes i"é79 

Allemands i™677 

Russes (4 séries) i™66o 

Français i^éjo 

Tailles au-dessus de la moyenne de 1^65 à i™éo inclus : 

Juifs i"637 

Chinois 1^630 

Araucaniens et Botocudos .... i™620 

Péruviens i™6oo 

Tailles petites, au*dessus de i"6o exclus : 

Malais (11 séries) i"»59é 

Australiens de Port- Jackson (Lesson) i "575 

Lapons (2 séries) 1^536 

Papous (Mayer) 1^536 

Boschimans (5 séries) 1^404 



i.r4< 
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ERRATA 



Page I r, ligne 5 (bas), au lieu de les uns^ lisez des uns. 

» 28 » 6 (bas) » tnél antenne y lisez mélané- 

sienne, 

» 28 dernière ligne, » on plantée, \istz ou plantée, 

» 33 (note 1) y) la Terre de F Homme, lisez 

la Terre et r Homme. 

» 40 ligne 8 (bas) » par termes, Mstz pour termes. 

» 4^ » 3 » les opinions, lisez V opinion. 

» 44 » 2 » Ceyland, lisez Ceylan. 

» 69 » 22 et 24 » Trémeaux, lisez Trémaux. 

» 73 » 3 » raminer, lisez ranimer. 

» 85 » 17 » Lounda^ lisez Loanda. 

» 116 » 6, comme des classes inférieures y supprimez 

ces mots. 

» 116 » I (note) au lieu de CA/rd;^, lisez Chira:^. 

» 116 » 3 » » Ikorapan,l\sQzKorassan. 

» 122 » 10 (bas), » Cakyamouni , VisQz Çakya- 

mouni. 

» 151 » 5 » n'ont été lâches, lisez n'ont 

été ni lâches. 

» 302 » 22 » présentent, IxsQz présentant. 
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